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A R T I C 1 E I. 

REMARQUES fur VArchiteaure d€ 
quelques anciens temples en Sicile j 
tirées & traduites d^un ouvrage pé-^ 
rîodique allemand j intitulé : Biblio- 
thèque des Ôelles-Lectres&des Art^ 
libéraux^ 

Tt £ n t IF s âfaire connoî- 

tre tout ce (jui concerne ref- 

fence ou l'hiftpire des Arts ^ 

nous avons d'abord traduit 

en entier ces remarques ^ noQ$ ne nous 

femmes' pas apperçus qu elles ne ppu-^ 

AJij 
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voient être de quelque utilité que^ 
pour ceux qui feroient à portée d^ 
confulter l'ouvrage que le Père Pan- 
crace, Théatin Italien, a donné il ny 
a pas long-tems fur les antiquités fi- 
ciliennes. Cependant comme l'Au- 
teur de ces remarques s'eft déjà dif- 
lingué par des produ&ions pleines de 
force, de favoir & de vues, & que 
les idées qu'il nous offre fur TArchi-- 
teélure n'exigent pas toujours qu'on 
ait fous les yeux les deflîns des anti- 
quités qu*il fe propofe d'éclaîtcir, nous 
expoferons ici celles de fes obferva- 
tions qui nous ont paru les plus inté- 
reflantes , & nous tâcherons de les 
rendre plus fenfibles & plus utiles , en 
y mêlant de tems en tems les nôtres. 

Le principal objet de l'Auteur eft 
d'examiner l'Architedure Dorique des 
anciens tems. « Vitruve, dit -il, & 
35 ceux qui font venus après lui ne 
3xnous apprennent rien de la plus an- 
3> cienne manière de cet orare j de 
» forte que fi quelqu'un entreprenoit 
« d'écrire Thiftoire de l'Architedure 
w grecque, il fe verroit obligé de pif- 
» fer brufquement de la néceflité cpii 
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a A appris i bâtir des cabanes ic des 
i9 hameaux, aux tems de l'Architec- 
59 cure la plus riche & la plus élégancé»# 
Notre Auteur fe trompe : Vitruve (a) 
dit pofitivement qu'avant le temple 
élevé à Apollon Panionien par les 
Athéniens qui paflerent en Alîe fous 
la conduite d'Ion, fils de Kuthus, les 
colonnes doriques n'avoienr point de 
proportion. Ces Athéniens , ajoute-t- 
il dans le même chapitre , prirent la 
mefure du pied de l*homme , qui eft 
la fixieme partie de fa hauteur , fur la- 
quelle ils formèrent leurs colonnes (/•). 



(a) Liv.4, chap, i. 

(à) Voici ce qu on lit dans Texcellent 
ouvrage de M. le Roi , parc, z , pag. i , au 
fbjet des différentes manières de rordre do- 
rique : 

c< L'ordrjB dorique étant le premier & le 
plus ancien de tous les ordres , efb auflî celui 
qui a éprouvé les plus grands changemens 
dans Ces principales proportions -y nous le con- 
fidérerons dans trois états difFérens que nous 
o£Frent les monumens que nous avons re^ 
cueillis datxs la Grèce : le premier, où Tes 
colonnes étoient très - courtes en général y 
mais n'avoient cependant point encore des 
proportion» décermiaées : le fécond , où elles 

Aiv 
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Notre obfervateur cherche des maté- 
riaux pour remplir trette prétendue la^ 
cune dans Thiftoire de rÀrchiteéture, 
& croit lei avoir trouvés dans le tem^ 
pie que les habitans d'Akragas {a) éle- 
vèrent à la Concorde. « Ce temple , 
9> un des plus anciens monumens de 
Si la Grèce , eft d'ordre dorique & he- 
3> xaftyle periptere , c'eft-à-dire qu'il 
^> repofe fur une rangée de colonnes 
w ifolées, dont il y en a fix devant & 
>ï fix derrière , qui forment le pronaos 
3> & Vopiftodomos ( A ), de manière 



furent fixées à (îx diamètres par les Grecs 
qui pafferent , au rapport de Vitruve , d'A- 
ihenes dans 1 Aïîe mineure , fous la con* 
duite d'Ion , fils de Xuthus : & enfin le der* 
nier, où elles furent faites d'une proportion 
plus élégante & au-deflus de £z diamètres». 

Il y a dans le même ouvrage beaucoup 
d'autres réflexions fiir cette matière , qui 
tendent à prouver qu'en général l'ordre do- 
rique a pafic avec le tems , des proportions 
les plus lourdes qu'on lui donnoit dans la 
plus haute antiquité , aux proportions peut- 
être trop légères qu'on lui donne à pré(ènr. 

( a ) Jtgrigentum chez les Latins , & aujour- 
d'hui Girgenti. 

(h) i^a partie antérieure ou le veffîbule du 
temple, & fà panie poftérieure ou l'îHrriere- 
corps. 
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jj cependant due lorfqu*on regarde le 
j> temple par le flanc , on voit treize 
j> coloflhes de même du on en voit fîr 
i> au pronaos ôc à Yopijlodomos , quand 
« on les voit de face. Mais on peur 
3* toujours dire gue les côtes font 
9> foutenus par treize colonnes , & le^ 
5> faces par (ix , quoique dans ce cas 
)' on compte pluheurs fois celles des 
i> angles ». Nous remarquerons ici 
que , s'il faut en juger par la mé- 
thode que Vitruve prefcrit , les tem- 
{>les des Grecs étoient plus longs pour 
eur largeur que ceux des Romains. 
Cet Auteur ne donne qu'onze colon-* 
nés de retour , même en comptanr 
celles des angles , à un temple qui en 
a fix de face » au lieu qu*il y en a 
tfeize au temple de la Concorde i 
Agrigentej de même qu a celui de Thé- 
fée à AtheneSé 

« Le temple d'Agrigente reffemble 
3) parfaitement au-denors, à deux- tern- 
ir pies de Peftum^, & les uns & les 
yf autres paroiilent de la même aiiti-;^: 
)) quité. Le premier eft connu depuis^- 
)' long-tems ; mais il y a tout au plus ' 
97 dix ans qu'on a parlé pour la pre- 
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» miere fois de ceux de Peftum , qat 
â> fîtucs dans une grande plaine fur 
5) les bords de la mer, font cependant 
» très-vifibles ». 

Nous répondons à cela qu'il ne 
faut pas être furpris que les tem- 
ples de Peftum , quoique peu éloi- 
gnés de Naples, ayent été long-tems 
Ignorés : on ne peut guère regarder 
ces monumens que comme des objets 
de pure curiofité. En effet , qu'on les 
dçpouiiile de l'idée de haute anti- 
quité qui les rend refpectablesj qu'on 
xnette de côté la (olidité de la bâtiffe 
& la qualité des matériaux qui fonr 
entrés dans leur conftruâion, il ne 
reftera gu'un aflemblage monftrueux 
de parties nullement en proportion 
les unes avec les autres y & dont on 
ne peut excufer le défordre qu'en fup- 
pount^- comme il eft de rait , que 
te font U Aq^ produâions de 1 enfance 
de TArchiteéture y dont on ne pouvoir 
tirer aucun parti , du moment que 
l'étude en étoit inutile pour l'ayance- 
meni de l'Art, Si l'on a négligé d'aller 
viGeer ces anticjuités, certainement la 
jarefTe n'y a point eu de part : on ne 
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iaurolc en accafer les Artiftes' qiii y 
lorfque les Arts reprirent une nouvelle 
vie , vers le commenceihent du fei- 
zieme fiecle , fouillèrent par-tout & fe 
répandirent dans là Grèce pour exami- 
ner tout ce qu'elle renferme de curieux j 
mais autant que ces hommes étoient 
empreflTé^ decônnoître tout ce qui pou- 
vpit pérfeétionner leur goût , autant 
ils negligeoient ce qu'ils croyoient ne 
devoir pas leur être profitable & qui 
pouvoir même leur devenir nuilïble. 

« C'eft pour n'avoir rieç fu de cq% 
>î monument , pourfuit notre obferva- 
» teuT , qu*on a cru qu^il n'exiftoit 
w hors de la Grèce d''àutres ouvrages 
Si doriques que les colonnes inférieu- 
m res qu'on voit au théâtre de Mar- 
« cellus, à Fartiphithéâtre de Vefpa- 
fi fien & à urt ^c i Vérone. Que doit- 
3f5 on penfér it M. de Chambrai qui , 
5> dans fbh Parallèle He^PArchiteÙure 
*> antique avec la moderne ^ compte le 
a théâtre de Vicence , conftruit par 
» Palladio , aa nombre des ouvrages 
j? antiques >> ? 

Prernierertient Palladio fait mention 
dtt t^inpie de la Piété â Rome > oà 

Avî 
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Tordre dorique ctoit employé fans 
bafe ; & Ton en trouve la repréfen- 
tation dans le livre d'Architeûure qu*a 

imblié le Labacco en 1 5 5 1. Il y a dans 
e même ouvrage une autre compo- 
fition d'ordre dorique , & M. de 
Chambrai en a rapporté deux au- 
tres exemples tirés i^Albano & d'un 
monument fur la Via Appia^ d'après 
des deflîns de Pirro Ligorio. Il ne fal- 
loir donc pas reftreindre, comme le 
fait ici notre critique , les ouvrages 
doriques aux feuh trois exemples qu'il 
cite. Quant à ce qui regarcle M. de 
Chambrai, c'eft fans raifon qu'il efl 
accufé d'avoir mis au rang des ouvra- 
ges des anciens le théâtre qui eft i 
Vicence, Cet habile homme n'ignoroir 
pas , lui qui avoir traduit le livre 
d'ArchiteAure de Palladio 6c qui le 
favoit, pour ainfî dire, par cœur ,. que 
ce théâtre étoit un ouvrage moderne,. 
& l'ouvrage de Palladio même , & 
que de plus il n'entre aucune colonne 
dorique dans ce théâtre. On n'eft pas 
obligé de tout (avoir : fanç cela , notret 
obfervateur , au lieu de s'en prendre i 
M. de Chambrai , auroit fa^ tomber 
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ùi Critique fur Palladio j car c eft uni- 
quement fur la foi de ce célèbre Ar^ 
chitedfce que M. de Chambrai cite en 
exemple ce quon juge à propos de 
relever Palladio, au fujet de l'ordre 
dorique , fait obferver que cet ordre 
n'a point de . bafe qui lui foit parti-' 
culiere; & pour le prouver > il cnoifii 
dans les ouvrages des anciens plufieurs 
colonnes doriques qui font$ dit- il y 
fans bafe , telles que celles du théâtre 
de Marcellus à Rome , du temple de 
la Piété près de ce théâtre , celles da 
théâtre de Vicence , & quelques-unes 
en d'autres lieux. Palladio n'a rien dit 
au hafard : il faut donc croire que de 
£bn tems on voyoit i Vicence, fa pa^ 
trie, des rcfles d'un théâtre antique , 
dont les. colonnes étpient doriques Si 
ians ba{è. Pourfuivons : 

<« Les colonnes du temple d'Agrigen ter 
Si ont pour leur hauteur , avec le chapir 
9) teaUyUnpeu moins de 5 diamètres da. 
« bas de la colonne, de même que celles 
51 de Peftum, Cependant Vitruve fixe 
5) la hauteur des colonnes doriques à 
>> fept diamètres ou , ce qui revient 
Si au tpcme, à quatorze modules > ÙM 
» en donner la raifon -jj. 
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Vitruve , en homme de goût , a 
donne à l'ordre dorique quatorze mo- 
dulés pour la hauteur de la colonne ^ 
& il eft parti d après les meilleurs^ 
Auteurs ; il a choifi dans leurs ouvra- 
ges les proportions qui faifoient un- 
plus bel effet, & les a prôpofées pour 
modèle. On fe feroit moqué de lui,, 
fi dans un livre qui devoir fervir de 
règle à ceux qui 'cultivoient TArchi- 
teàure , il eût dpnné à fon ordre do- 
rique des proportions depuis long-tems^ 
abandonnées , parce qu'on en avoir 
reconnu le défaut. Or telles font les- 
proportions de ce vieil ordre dorique 

3ue notre obferyateur admire , mais' 
ont il n oferoit fans doute eonfeilleir 
qu'on reprît l'ufage. 

« Les colonnes du temple ont nna 
« diminutipn conique, fondée moins 
» dans leur mefure que dans leur ob- 
39 jet. En effet une forme cylindrique y 
97 à diamètres égaux en-haur & en- 
f» bas , auroit expofé les pierres qui 
99 formoienr la colonne a gagner des 
99 crevaflfe, parce qu'alors le poids de^ 
» rentaWement eût porté prihcipale- 
» ment fur Taxe du cylindre , au lieu 
» que la diminution tonique réunitr 
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*> mieux en un les points qui portent 
'j> le fardeau »• 

L'expérience de nombre de fiecles 
montre le peu de fondement de cette 
obfervation. Il y a des colonnes à 
Rome qui portent des fardeaux im- 
menfes & qui , fans être formées erî 
cône, ne fe font nullement éclatées^ 
Si les premiers Architeikes ont fait 
leurs colonnes courtes St en cône, ç'at 
été uniquement faute d'expérience Se 
de goût. 

« L'entablement de ce temple elÉ 
35 compofé , comme tous les autres en- 
» tablemens, de trois membres, fa- . 
3> voir : l'architrave , la frife & la cor-- 
3> niche. Vitruve veut que la hauteur * 
3> des membres foit réglée fur le plus 
33 ou le moins de hauteur des colon- 
33 nesj & quelques-uns des Architectes 
3> modernes ne donnent à l'architrave 
33 guère plus de la moitié de la frife. 
33 La haute antiquité ne conhoît nî 
33 là première ni la féconde de -ces 
*ï règles* Au temple d'Agrigenre , ainfi 
5> qu'i ceux de Peftum , l'entablement 
3» eft grand , magnifique , plus fort que 
» ne Pexigeoit u hauteur dés colon- 



>i nés ,, & larchitràve Ôc la frife pat- 
a roifient avoir la thème éievauon :' 
i> on Verra par la mefure de lentable- 
>> ment du temple de Jupiter Olym- 
i> pien , que ces hauteurs font en effet 
>> telles qu'elles pàroifléftt. La corni- 
» che a environ tfois parties de la 
a hauteur de la frife ; la proportion 
iy des ttiglyphes & des métopes eff la 
>> même que dans les îEutres monu- 
i> métis d ordre' dorique i mais comme 
>> on Ile voit à Rome aucun bâtiment' 
« de ce genre qui foit entier , ce n'effi 
w qu'aux temples dont il s'agit ici , 
ii qu'on pourra reconnoître qu'à l'c- 
j> gard des criglyphes placés au-delTus' 
» dès colonnes oes angles , les anciensf 
* fe font écartés de la fymmétrie ». 

Il eft de fait que l'architrave & k 
frife font prefque toujours égaux dans 
les édifices de la haute antiquité ; & 
c'eft uii grand défaut chez les Auteurs 
«loderiles, d'avoir fait l'architrave qui 
porte toutes les cintres parties de l'en- 
tabl'ement , plus fdible Qu'elles. A l'é- 
gard de la diftribution aes triglyphes, 
elle s'eft toujours faite chez les an- 
ciens avec la plus grande régularité ^ 
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lis eurent une attention particulière 
pour que k milieu de chaque triglyphe 
tombât à Tâplortib' du milieu de la co- 
lonne qui croit au-deffous : ce qu*ils' 
ont conftammerit obfeïvé, tïième pour 
les triglyphes & les colonnes qui fai- 
foient les encoignures de leurs édifices.* 
Aux temples d'Agrigente & de Pef- 
nim , les Architéâres il ont pt>irit fuiyr 
cette règle : les triglyphes n'y tombent 
pas à l'aplomb du milieu des colonnes^ 
qui font aux encoignures j ils en for- 
tent pour fe tapprocker de l'angle 
failknt de la frife & pour n'y pomt 
laifTer d'elpacè nud. Voilifans doute 
ce que veut dire noiïe obfervateur y 
mais nous fommes fort élxngnés de 
louer ce procédé. On peut conful- 
ter à ce fujet l'ouvrage de M. le Roi;> 
l'on y apprendra la façon dont les 
Grecs, dans la fplen<ïeur de l'Archi-^ 
" teâ;ure , ont traité l'ordre dorique, & 
cela rejettera bien loin les idées de ^ 
perfeâion qu'on yeut attacher ici à 
des édiéces informes , que la feule 
vétufté paroîc rendre ceconunandables.^ 
« Le temple d'Agrigente a cincj 
n grandes ouvertures en guiiè de fe-« 
i> nêtïes^ qui vraifemblablement fosit 
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3> l'ouvrage des Sarrafins qu'on {ait 
» & être lervis de ce temple j car les 
f> temples quarres des anciens n a voient 
9i ordinairement d'autre jour que ce- 
j> lui qui entroit par la .porte. Quoi- 
5> qu'il n'exifte rien aujourd'hui qui 
^-puiffe faire connoître quelle étoit la 
yi torme des portes de ce monument , 
»> il n'eft pas permis de douter qu'elle* 
« ne fût telle que le prefcrit Vitruve 
» pour Tordre dorique, c'eft-à-dire 
» que l'ouverture n'en fût plus étroite 
y9 par le haut que jpar le bas. Vitruve 
99 femble même aftedler ces fortes de 
» portes â la feule Architeûure dori- 
ue ; mais la haute antiquité en a 

-ait ufage dans prefque tous les cas^ 
3> comme on peut s'en convaincre. par 
» les portes de la Table Ifiaque j amfî 
» que par quelques pierres égyptien- 
» nés ». 

Notre obfervateur pouvoir citer les 
monumens mêmes ; il eft certain par 
tout ce qui refte encore fur pied des: 
édifices des anciens Egyptiens , que 
l'ouverture des portes s'élargiffdit par 
en-bas. 

« Tout ce qu'il y a d'ornemens aU' 

temple d'Agrigente^ ainii qu a ceux 



«q, 
f> ta 
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55 de Peftum , porte le caraélere 4e ht. 
» grandeur & de la fitnplicité : les 
s> membres d'Architedure y ont beau- 
» coup de faillie & font bien plus 
n refïentis qu'au tems de Vitruve. Les 
» faillemens des moulures & des cor-- 
» niches ne devinrent peu fenfibles 
» Que lorfqu on chercha la beauté 
9> dans la delicatelTe ) mais la délicà* 
» teffe cxclud prefque toujours le grande 
>» la feule chofe qu'cnvifageaflent les 
« anciens »• 

Nous ajouterons à cette remarque, 
que dans les anciens tems , lés plus 
beaux temples des villes étoient fou- 
vent placés au plus haut lieu des cita-^ 
délies qui elles-mêmes étoient prefque 
toujours placées fur une éminencej 
de forte que ces temples étant apper- 
çus de très-loin , il Falloit néceuaité- 
ment leur donner des divifions mâles & 
très-reflenties , pour qu'elles n'échapr 
paffènt pas à l'œil. 

Du temple de la Concorde, notre 
pbfervateur paflTe à celui de Jupiter 
Olympien. « Ce monument a fait le 
» principal objet des recherches du P. 
» Pancrace ^ il en a long-tems cherché 
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5> les reftes au milieu des vaftes ruines* 
9> delancienne Agrigçncej un énorme 
» amas de très - groflfes pierres éc la 
» tradition qui fe conferve encore dans 
» le pays , le lui ont enfin indiqué.. 
j> Cet Auteur prétend qu'il eft impof- 
» fible de fe faire la moindre idée du 
» plan & de la véritable étendue de, 
»> cet édifice. tJn triglyphe ( ce qui 
» prouve que rArchiteàure en étoit 
w dorique ) & quelques pierres ayec 
» des cavités en forme de fer* à che7 
» val, ^ voilà tout ce qu'il en a trouvé. 
. » Ce temple, félon Dîodore , ésoic 
^ le plus grand de toute la Sicile : cet' 
j> Auteur afïîgne la mefure de fa lon- 
» gueur , de fa largeur Se de fa hau- 
«> teur , de. même que celle çJU dia- 
y> mètre de fes colonnes ; & fi le Père 
9> Pancrace eût examiné avec attention 
i> la place qu'occupent aujourd'hui W 
j> ruines de ce moûumenç, il fe feroit 
»> appèrçu qu'effe en marque avec af- 
i> fez de juftefle le plan 5c l'étendue. 
P En effet la longueur de cette place 
i> eft parfaitement conforme à la me- 
p fure que donne t)iodore. Cet Au- 
^ teur porte la longueur du temple i 
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^> ^ 40 pieds , Qu , félon la merure atir 
*> gloife , à }45 ( û ). Il çft vrai qu'à 
p regard de la largeur , celle de la 
99 place efl: de 16 y pieds, & que Dior 
^ dore n'en ailigne que fbixance ».. 

.» Mais fi la Jargeur du teniple éloit 
M la moitié de £2, longueur , ijo étant 
s^a moitié de 349 , la mesure aâuelle, 
^>de la largeur fe rapproche infiniment 
•9 decettepropjQrtion.il y a donc erj:euc 
p dans le texte de Diodgre^ ic pour la 
» corriger , il faut néceflàirement ajou^ 
j» ter le nombre de cent à celui de foi- 
» xànte. La moindre réâexipn fur U 
9> proportion que les anciens 00^ fixcQ 
7} pour leurs temples auroit dû faire 
>:> naître des dqutes fur Texaâitude du 
>3jcexte grec, ,n?ais peiji de conjmenta? 
p teuiis réfiçchifTent ». 

.Cette obferyation eft iudicieufe; 
mais ne feroit-il pas poffible que Dior, 
dore , en donnan; la longueur ^u tem- 
ple, eût parlé de toute Ta largeiu:^ iç 
qu'en parlant de fa largeur, il n'en 
çût j^oulu défigner que la partie qui 
étoit comprife. entre les murs de b 

■ .. -K ■ .* •- n . ■ • .- * 

X tf ) Le pied d'Angleterre ejft d'un 7J5éô ^^^ 
jpouce plus petit cfj^ le piçd ancien de fircç^r 
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celle & qui formoie toute la largeur 
<îe rintérieur ? Ces fortes de procédés, 
vicieux à la vérité, font très-familiers 
aux Auteurs anciens. 

<« La hauteur du temple de Jupiter 
9> Olympien éroit de cent vingt pieds j 
f> les colonnes, au rapport de Diodore , 
♦> enétoient rondes au-dèhors &'quar- 
4» rées en - dedans : c'eft-à-dire , fî je 
f> ne me trompe, que ce temple avoit 
f> au-dehors des colonnes moitié ron- 
w des , & des pilaftres en-dedans. 

» La circonférence de ces colonnes 
» demi-rondes étoit de vingt pieds de 
*> Grèce ; cependant leur intérieur (a), 
t) c'eft-à-dire , leur diamètre ctoit de 
fi douze pieds : d'où il faut conclure 
n que ces fortes de colonnes formèrent 
9% quelque chofe de plus qu'un demî- 
j» cercle {h) , ce qui fe trouve confirmé 



{a) Aticun des nraduâears n a entendu ce 
tttme. 

(^ } fin eflèt, fi le diamètre d'une colonne 
pris trois fois en donne toute la circonférence^ 
«ne colonne de douze pieds d^ diamètre doit 
€Q atoir trente- fix de circonférence. Par con- 
ffquenc la circonférence des demi-colonnes 
do temple d' Agrigente anroit dû ttre de dix- 
iisie^ 01 elle tSwt de vingt. 
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«» pat quelques fr^gmens de colonnes 

«> qu'on a mefurces. Le diamètre dès 

79 huit colpniies demi - rondes qu'on 

ij voit à la façade de l'cglife de Saint 

«9 Pierre dé Rome, & qui font les plus 

w fortes qu'il y ait dans l'ArchitedkurQ 

9> moderne , eft d'environ 9 pieds d'Ah- 

a> ^leterre j d'où l'on peutfe former une 

99 idée delà groITêur de celles du temple 

sî de Jupiter. Biodore rapporte qu'une 

9» feule de leurs cannelures qui dahs 

99 une colonne dorique doivent être 

*> au nombre de vingt, pouvoit cotr- 

» tenir un homme tout entier. P^rnii 

99 les colonnes cannelées de l'antiquité 

^^9 qui fubfiftent encote à Rome , le$ 

»> plus grodes font celles du Campa 

w VaccinOj de 41 pieds romains & 5 

>9 pouces de haut, & de 4 pieds 4 

99 pouces de diamètre. Les plus confi^ 

59 dérables qui fuflent en Grèce, après 

jt celles d'Agrigente , fe voyoient à uji 

9> temple à Cyziquej elles avoient 4 

*• orgies (a) de circonférence, & l'on 

9» prétend qu'elles étoient d'un feul 

>*bloc(A). 

( /f ) La mefure de l'orgie étoit de 6 pieds 
it Greœ. 

{bjyojei Strabon , 1. >4 > pag. 941 f * 



>i L'entablement qui tcrminoîc Iç^ 
^ colonnes du temple de Jupiter Oljmi- 
^> pien confiftoit en trois maffes énotr 
M mes ,cle pierre^ pofées les unes fux 
^> les autres. L'architrave Çc la frife 
>} étoient de la même hauteur , f opime 
» au temple de la Ck>ncorde , & char 
^p cun de fes membres avoir dix pieds 
» d'Angiererrp ^e haut y la corniche^ 
^9 dont il ne s'eft xien popferyé , peut 
M avoir eu huiit piec(s de haut. Les trjl* 
fi glyjphes étoient encaJ^rés dans U 
99 frile 'y ils étoient d'un feul bloc d^ 
99 dix pieds de hauteur. L'unique chofjb 
.9? oui jfoit reftée en entier de cet édi- 
^^ nce > .c'eft un chapiteau } il pft d'un 
99 feul blçc , Se pour le mefurer , il ^ 
9j fallu fc fervir d'une échelle ». 

D'après un calcul judicieux & fondjé 
fur les mefures que Diodore a laiflees^ 
^infi que fur les parties du temple qui 
^ubliftent encore ^ notre obfervateux 
détermine la hauteur des colonnes Sp 
jprouve qu'elles n'ont pu être ni auff 
courtes qu'ijiu temple de la Concord 
8c à ceux de Peftum , ni avoir la hài 
xeur que Yitruve prefcrit pour les o 
tonnes doriques, mais qu'elles avoie 
figoureufçment fix dijun^tres : d'où 

çond 
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cdnclud que le temple . de Théfce à 
Athènes , <jui fut conftruit peu de tems 
après la bataille de Marathon , & par 
conféquent plus ancien que celui d'A- 

Î;rigente, fîe-^eut pas avoir eu des co- 
onnes de fept diamètres , ainfi que 
Po'cocke le prétend. De - li lAuteur 
pafle aux moyens méchaniqués donc 
on fe fervit pour confiruire ce temple. 
Il exifte encore quelques - unes des 

frofles pierres de l'entablement, aux 
eux extrémités defquelles il y a des 
cavités en forme de fer à cheval. Il 
n'eft pas permis de douter qu'on ne 
fît pafTer dans ces creux un cable oa 
«ne chaîne , & que par ce moyen on 
n'élevât & ne rapprochât les pier- 
res les unes des autres : lorfqu'elles 
fitoient bien jointes, on en retiroit le 
cable; & pour empêcher l'humidité 
xl'y pénétrer, on bouchoit ces cavités 
avec du bois. On a trouvé dans un 
de ces creux un morceau de bois qui 
s'y eft parfaitement confervé pendant 
l'efpace de plus de deux mille ans. 
Notre obfervateur eft furpris avec rai- 
fon qu'aujourd'hui, où toutes les par- 
ties des Mathématiques font portées 
à un fi haut degré de perfedion , on 

R 
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n'ait pas cependant encore égalé le$ 
anciens dans la méchanique. lettons 
les yeux fur ces pionumens de l'anti- 
quité qui exiftent encore & dont ia 
mafle nous étonne Se nous confond { 
l'univers entier retentit des préparatifs 
que fit Fontana pour élever un pbé-p 
lifque, & nous ne trouvons pas un 
feul mot de cette opération chez les 
anciens. £lle étoit fans doute très-fim^ 
pie : nous avons vu de nos jours conir 
Diep les moyçns naturels Se faciles 
l'emportent fur les rouages multiplies 
6c fur toutes les inventions artificielles 
6i:compofëes. Le plus ignorant de tous 
les hommes, Zabaglia (a) ^ par la feule 
force de fon génie , a inventé des 
machines qui paroifToient ne devoii 
rien produire , & dont lefFet a furpris 
les Arçhiteâies & les Mpchaniciens 
même les plus habiles. 

Le temple dont il s'agit ici n'a ja- 
mais été fini; dans la quatre-vingt- 
treizième olympiade les Carthaginois 
s'emparèrent pour la féconde fois de 
la Sicile, & ce fut cette guerre, diç 



( a ) Cet hoinme ccpnnant eft mçrt à R^jiiç 
JÎJ jr a peu d'ani.ces. 
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Dîodore , qui empêcha que ce monu- 
ment ne fût achevé. 



Effayons de répandre fur ces remar- 
ques un intérêt plus fexifible Se plus uni- 
yerfel par le djéveloppeteent de quel- 
ques réflexions quenous avons déjaplo- 
ueurs fois indiquées. 

Nos Aràftes ne fement pas aflez 
tout ce qu'ils peuvent fur les mœurs, 
ou plutôt les Gouvernemens aâuels 
femolent n'avoir pas aflez réfléchi aux 
avantages que la fociété peut retirer 
des Arcs. S'il efl: vrai que nos idées dé< 
pendent de nos fenfatxons ôc que dans 
un lieu ftérile & fauvage notre ame 
foit tout autrement modifiée qu^au 
fein d'une campagne fi^rcile Se riante, 
comment n'a-t-on pas fenti l'impor-r 
tance qu'il y avoir a ne mettre autout 
de nos fens que les objets les plus pro» 
près à faire fur nous des impremons 
tout-i-la-fois grandes & utiles ? Chez 
les anciens , non-feulement tour con- 
couroit à élever le fentiment ôc la pen« 
fée.v niais les délafl'emens ainfi que 
les travaui^, toutes les aâionsdu corps , 
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toutes les produftions de lefprit, en 
un mot tous les Arts , foit libres, foie 
ïiicchaniques , étoient intimement liés 
à l'utilité générale. 

lettons les yeux fur ce Peuple qui 
fe difoit l'aîné du genre humain Se si 
qui tous les Peuples de la terre durent 
en effet leurs connoiffances & leurs 
/erreurs. Nous douterions encore de tout 
ce qu'Hérodote , Diodore , Strabon & 
Pline rapportent des monumens im- 
menfes & prodigieux de l'Egypte , fi 
les pyramides que les Romains mirent 
eux-mêmes au nombre des merveilles 
de l'univers , ne fublîftoient encore. 
Quelques Sa vans à la vérité n'ont trouve 
dans ces mafles énormes que les carac^- 
teres de l'enfance de l'Art, mais ont* 
ils oublié que non-feulement les Egyp- 
tiens connurent toutes les règles de 
îa fymmétrie 5 mais qu'ils imaginè- 
rent & prefcrivirent les moyens de 
ne s'en écarter jamais. « Ce n'eft point 
»> avec les yeux, dit Diodore , que les 
55 Egyptiens mefurent la compofîtion 
?» des ftatues, tn^is avec des inftru- 
4> mens connus indéterminés; de forte 
^ que , par l'aflemblage de plufieurs 
j> pierre? différentes, ils parviennent. 
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5J au moyen d'une mefure fixe & cer- 
j> taine, à former & à pérfedionner la; 
5> ftame ». 

<« Chofe étonnante , ajoute-t-il , que 
j> difFérens Ouvriers, diftribués en dif- 
>> férens endroits, concourent infailli- 
3> blement à former de quarante partiel 
>> différentes une ftatue régulière & 
*> proportionnée (a) j>. . ^ 

D'ailleurs a-t-on pu ne pas apper- 
cevoir qu'il y avoir la plus grande ana- 
logie entre l'Architedture des Egyp- 
tiens & leur Poéfie ? « Le Corps de Ju- ^ 
3» piter, dit Orphée d'après les Egyp- 
3J tiens , eft compofé de terre , d'air & 
3> de feu ; \ fes épaules font attachées 
i> les ailes des vents; ks pieds tou- 
3> chent au centre de l'abîme ; fet che- 
»> veux font les étoiles , fes yeux la 
3> lune & le foléil, & fur fon front 
» brillent deux cornes d'or , dont l'une 
» eft l'Orient, & l'autre l'Occident (*)«. 

La Difcorde qui marche fur la terre 
& dont la tête s'eleve jufqu'aux cieux j 

(a) Voyez dans le traité de Léon Alberti 
fur la ftatue, les moyens qu'il indique pour 
faire la moitié d'une ftatue à Carrara & ter-» 
miner Tautre moitié dans Tlfle de Parcs. 

(l^) Voyez Èufebe. 

B iij 
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les Géans qui efcaladent lolympe- ; 
cette chaîne fufpendue au trône de Ju* 
piter & que tous les Dieux réunis eC- 
fayent en vain de remuer j le fufeau 
des Parques qui roule entre les genoujt 
de la Néceffité i toutes ces grandes & 
vaftes images font inconteftablemem 
égyptiennes : y trouvera- t-on le carac- 
tère de l'enfance delà Poéfîe ? Obfer- 
vons à ce fujet que, quelque reflem- 
blance qu'il y ait dans la Pdcfie des 
premiers Peuples de la terre , il y aura 
toujours cette différence avec celle des 
Egyptiens , que Tune eft purement icap 
tique ^ c'eft-à-dire qu'elle offre de Am- 
ples images, & que l'autre çréfente 
<les idées profondes, philofophiques & 
fyftématilées. Ce n'étoitpas feulement 
de quelques-unes des parties de la na- 
ture , c'étoit de la, nature entière ^ que 
les Egyptiens empruntoient leurs ima- 
ges. Nous n'infifterons point ici fur 
l'objet moral & politique des ouvrages 
de l'Art parmi les Egyptiens ; lesmo- 
numens qu'ils élevèrent n'étoient pas-, 
comme quelques-uns l'ont penfé , l'our 
vrage du fafte & de la vanité. Les py- 
ramides deftinées â mettre les cadavres 
des Rois â l'abri de la malice des 
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fiommes & des injures du tem^àvoieric 
cricore cet aVantage , que , leurs côtciS? 
étant dirigés du Nord au Midi , elles 
donnoient une nicridiemie immobile. 
Quant aux obélifques , c'ctoient de 
vrais horô^raphes y on miefuroit à leiilr 
on^bré les lïitervaUes du jour. En un 
mot les Sciehces 8c les Arts étoientf 
tellement Kés à Fefprit du gouverne* 
nfeht , qu'il étbit eipreffcment défendu 
à ceux qui les cultivoient d'en riea 
retrancher & d'y rien ajouter. 

Les Grecs, fans donner à leurs ttio-^ 
n'umens ce cara<5bere de durée & d'irn* 
ifienfité qtii fût' propte de ceux des 
Egyptiens, y mirent non - feulertlent 
de la grandeur Se de la majefté , mais 
de l'ékgance & de k grâce , qualité^ 
qu*ils répandirent fur tout, & qu'avant 
eux aucun Peuple n'avoit encore con- 
riue. Les monument égyptiens étori-' 
n'ont & confondent en quelque forte 
Tefprît ; ceux des Grecs font naître 
une admiration douce qui, loin d'en- 
chaîner ou d'atcabler tes facultés de 
l'ame , les occupe & les exerce d^une 
ifianiere raviffanté. 
Il n'en eft pas de l' Architeéfaire comme 
Jks autres Beaux-Arts. La Peinture Sc 

Bîv 
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la Sculpture ont pour principe & pour 
objet l'imitation ; l'Architeàure , fille 
du befoin , n'a point de type dans la 
nature : c'eft un Art créé tout entier 
par les hommes. Quelque .mobiles , 
quelque arbitraires que {es principes 
puiflent paroître dès-lors , ils ne laif- 
ferent pas de recevoir des mains , ^ou 
plutôt au génie des Grecs , un tel de- 
gré de certitude que toutes les Na- 
tions éclairées les ont unanimement 
adoptés. 

Ce feroit ici le lieu de faire remar- 
quer combien l'Architedure grecque 
& fes principes étoient intimement 
liés au fyftême général que les Grecs 
avoient formé fiir les Sciences & les 
Arts ; mais cette obfervation a déjà été 
faite par M. Le Roi , dans fon excel- 
lent difcoursywr la nature des principes 
de VArchite^ure civile j & nous y ren- 
voyons nos Ledeurs. Nous ne nous 
arrêterons pas non plus à faire fentir 
la liaifon du fyftème des Sciences & 
àes Arts parmi les Grecs, avec leur 
fyftême politique (a). C'eft un fait que 



{a) Le Cydèa» de la politique & celui de U 
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nous avons fuffifanmienc établi dans 
les difFérens endroits de notre Journal, 
où nous avons eu occafion de parler 
de la Poéfie, de la Mufique, de la 
Danfe & de la Peinture des anciens^ 
Il nous fuifira de propofér une conjec- 
ture qui a pris à nos yeux le caradere 
même de l'cvidence y c'eft que tout ce 
qu*Ariftote écrivit fur la Poéfîe faifoit 
partie de fon admirable traité y&r la 
politique j & fuivoit immédiatement 
les chapitres de cet ouvrage , où l'Au»- 
teur parle de la nature , de fa puifTance* 
& des effets de la Muiîque. En effet,, 
un Philofophe qui difcutoit dans Fi» 
Grèce les moyens de rendre la Répu- 
blique heureufe' Se floriflTante , ne de^ 
voit pas feulement envifeger la reûi- 
tude des occ^ations Se des aâiotis 
civiles , ilfalloit encore qu'il sl^ccupâr 
de la reditudè des plaifirs & des délat- 
femens , & qu'il lufpendît ainfi à la 
faculté* politique la chaîne entière desî 
Arts, foir libres, foit méchaniques. 

l.ts Grecs , avant d'avoir reçu lési 
Arts , étoient les plus méchans dôs^ 

religion ne formoient cBez les Égyptiens 8t 
ksGfecs qu'un feul & mômefyflêmf.. 

Bv 
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hommes ; le tableau que Thacidide 
trace lui-même des horreurs dont le 
berceau de cette Nation fut environné» 
épouvante & fait frémir Thumanité. 
Pour adoucir les mœurs de ce Peuple, 
d'autant plus féroce & plus cruel qu'il 
étoit plus fenfible» on eut recours à la 
douce & puifTante maeie des Arts; 
non contens de donner a la vérité & 
à la vertu, du corps & de la couleur, 
& de les rendre par ce moyen en 
quelque forte palpables > les premiess 
Légiflateurs les emoellirent de tous les 
charmes de l'harmonie. De-U la liai* 
fon intime des Arts avec la religion 
& la politique des Grecs. 

Il n'en rut pas de même chez les 
Romains. Ce Peuple fe montra d& 
fon origine avec un caraftere de tem- 
pérance & de fermeté qu'il ne perdîr 
pas même avec fa liberté : auflî les pro- 
durions dramatiques que la Grèce 
idolâtra n'eurent-elles jamais un grand 
fuccès chez les Latins. Rien ne dé- 
concertoit leur gravité ; il n'étoitjpoînt 
d'événement public j quelque affreux, 
quelque terrible qu*il pût être , qui 
portât le trouble & l'effroi dans leitt 
ame ji il n'y en avoit point de particu» 
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lîer^ quelque ridicule qu'il fut , qui 
leur arrachât des éclats de rire immo- 
dérés. Ce Peuple avoir obtenu de la 
feule nature la modération que les 
habitans du refte du monde obtien- 
nent à peine de l'exercice &de$ efforts 
de la raifon. << Ce n'eft pas fans motif, 
•> dit Denys d'Halicarnafle y que la 
9f terre ktine a été appellée Saturnien^ 
>» ne} les élén^ns & les efprits y ont 
93 cette jufte température qu'on dit qui 
ys régnoit au tems de Saturne »• £n un 
itiot y long-tems avanr d'avoir aucune 
connoiflànce des Arts , les Romains 
eurent des mœurs & des vertus. Les 
Arts ne durent donc point avoir 8c 
n'eurent point en effet parmi eux l'é- 
nergie Se l'importance qu'ils avoienr 
dans la Grèce. Cependant quoiqu'ils 
ne fuflent pas doués^ d'une imaeina-^ 
tion féconde , originale , créatri- 
ce, ces hommes ambitieux £c fiers > 
toujours occupés de grandes vues , ne' 
laifferent pas, lors même qu'ils furent 
livrés à leur propre ^énie, d'élever des. 
monumens proportionnés , â certains^ 
égards , à la hauteur de leurs idées. Le 
Capitole» non celui que fit conftruire 
Numa y mais celui dont Tarquin l'Ao^ 
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cien îetta les fondemens , qui fut con* 
tinue 8c même agrandi par fon neveu 
Tarquin le Superbe, & dont les Dieux, 
pour nous fervir de Texpreffion de 
Tacite, réferverent l'achèvement à la 
liberté. Le Capitole , au rapport de 
Tite-Live^ étoit Un monument digne 
du Souverain des hommes & des 
Dieux, de l'Empire Romain & de 
la majefté du lieu (a). 

Notre defTein n'eft pas de détailler 
ici tout ce que Rome fit de grand &c 
d'admirable lorsqu'elle eut un com- 
merce ouvert avec la Grèce. On peut 
confulter à ce fujet Tite-Live , Sa-, 
lufte. Tacite , Pline, Denys d'Hali- 
carnafle, Ariftide , Dion, Ammien ^ 
CafEodore , &c. Et quand les ouvrages 
de tous ces Ecrivains ne fubfîfteroienr 
• — * 

(a) Ce Capitole périt dans un incendie 
pendant les guerres civiles de Sylla. Sylla en 
£c conftroire un fécond dont il ne fit point 
la dédicace ,Ia Ceule choCe qu'il dit lui-même 
avoir manqué à (on bonheur : ce monument 
fut encore con(ùmé par les flammes. Vefpa» 
fien en fit élever un troifieme qui eut le môme 
tëTtp ^ Domitien le releva pour la quatrième 
fois. Rome eut donc fiicceflîvement quatre 
Capitoles, mais qoi tous furent bâùs for ie 
même terrein^ 
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pas , îl feroît aifé d'en juger par lar 
grandeur & la magnificence que ref^ 
pirent encore Tes ruines mêmes de cpel-- 
ques-unsde fes monumens. 

Après avoir élevé nos regards ver^ 
les ouvrages des anciens, laiflbns-les^ 
tomber un moment furies produdions 
de nos jours. De quels monumens 
fommes-nous environnés qui foienr 
propres à faire naître une véritable- 
ment grande idée du génie , du goûr 
& de la puifïànce de la Nation ? Quer 
font nos temples , no» théâtres , nos: 
places publiques , nos marchés , en 
comparaifdn de ceux des anciens ? Er 
fi notre vue s'étend encore plus loin ,. 
qu'eft devenue aujourd'hui la partie 
morale des Arts ? où trouve-t-on les 
ftatues de nos grands hommes ? quel- 
les font les tragédies qui nous font 
aimer b gouvernement fous lequel 
nous vivons ? que difent à Tefprk 
& quelle eft la nature & la durée 
des impreflîons que font fur le cœur 
la Peinture, la Sculpture & la Mu- 
iîque ? Chofe étrange ! pendant que 
d'un côté les fens femblent n'être 
comptés pour rien, tant on néglige de 
kur o&ii d«s objets propres a élever 
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ic à agrah^r la penf^e> <Ie l'autre on 
âe s'occupe qu^i amufer les fensT, 
comme fi la nature nous avoir retiré 
la faculté de penfer. Seroit-il dotic 
impoflible que le goût des bifârreries 
& des frivolités (ït place a Pamour du 
grand Se du beau {a)\ 8c que la phr- 
fofophie qui fait aujourdliui tant de 
progrès, parvint enhn à pénétrer dan» 
te cabinet de nos Ârtiftes ? 

(s) Ce ne (eroit pas zSez de n'être ni 
petit ni frivole , il ne fuffiroit même pas de 
mettre de la grandeur dans quelques parties f 
a endroit encore que le caradere en fût rés-- 
jandu fur tout renièmble*. 
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CRITO^ Sec. 

««CR-ITON, ou dialogue lut î^ 
yy beauté. A Lond. chez Dodjley »v. 

EN travaillant à l'extrait de cet 
ouvrage , nous avons regretté 
plus d'une fois que TAuteur n'eut pa»^ 
vu fbn fujet d'une manière plus pro- 
fonde , qull ne fe fut jamais élevé du 
fenflble à Fidéal , & que fe Bornant i 
quelques exemples & i des obferva- 
rions ingénieuies, mais fuperficielles^ 
il n'eût pas tâché dé remonter jufqu'â 
une théorie plus fublime, plUs fécon^- 
de, plus générale. Ce qu'il n'a pas fair^. 
nous aurions ofé l'entreprendre nous- 
mêmes , fi. nous n'avions riiieux aimé 
joindre nos réflexions â celles qu\i 
faites l'Abbé Conti fur là même ma- 
tière y dans une differtation dont nous- 
ne tarderons pas à rendre compte*. 

Tout ce qui appartient à la beauté^^ 
fe réduit à la couleur, à la forme, à 
TexpreiCot^ &â la grâce* Les déuxpres:- 
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mîeres font comme le corps de la beaiP 
té ; les deux dernières en font lame Se 
la vie. 

La couleur de la beauté, eft a» mé- 
lange de blanc & de rouge tendre ,. 
répandu foc tout le corps dans le^ 
proportions convenables. Un ciel fe- 
rein, loriEque le foleil fe couche, nou» 
préfente les couleurs de la beauté j on 
y voir dçs teintes rougeâtres,blanchesr 
& rembrunies errer dans des nuages 
légers & tranfparens fur un fond di» 
plus beau bleu» Obfervez un beau 
vifage 5., vous appercevrez , outre le 
rouge & le blanc , le bleu clair der 
veines qui fe marie agréablement avec 
les tempes & le contour des joues ^ 
tandis que le tout enfemble eft relevé 
par les ombres des fourcils Se àes che- 
veux : car , malgré la variété des ji>- 
gemens qu'on porte fur la beauté , 
une belle brune eft inconteftablemenp 
préférable à une belle blonde. Lebrun- 
donne aux yeux une vivacité , Se à^ 
toutes les autres, couleurs un relief 
qu'on chercheroiten vain dans- la peau^ 
la plus blanche & la plus tranfparente^ 
La plus charmante dés Madonnes de 
Raphaël eft une brune ^ Se tous ks> 
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grands Ar^iftes du fiecle de Léon X. 
ont choifi ce ton de couleur. Le Guide 
& Carie Maratte, en prenant un co- 
loris plus clair , ont afFoibli l'Art. 

La beauté confîdérée dans la forme 
n'eft autre chofe que la proportion ou 
Tunion & Tharmonie de toutes les par- 
ties du corps. 

Le caraàere diftindif de la beauté 
dans la femme , c'eft la délicateffe & 
la douceur : dans Thomme , c eft la 
force & Tagilité. Un exemple en fem- 
me , c'eft Ta Venus de Medicis ; en 
homme , c'eft V Hercule Farnefe &c 
V Apollon du Belveder. Il y a dans 
cette dernière figure je ne fais quoi 
de célefte Se de divin , dont aucun 
Poëte n'a ni conçu ni expriméie ca- 
radtere , à l'exception d'Honîere Se de 
Virgile parmi les anciens, de Sha- 
kefpear Se de Milton parmi les mo- 
dernes, 

La beauté qui confifte dans la forme 
eft bien fijipérieure à la beauté qui ré- 
fulte uniquement de la couleur, C'eft 
à Rome qu'il faut étudier cette par- 
tie, & on la trouve bien* plus frap- 
pante dans les ftatues que dans les car 
meauz. 
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Les deux autres parties qui confti- 
tuent la befàuté , font 1 cxpreffion & îi 
grâce : la première eft commune i 
tons j la dernière ne fe rencontre que 
dans un très-petit noAibre. 

Par Texpreflion on eritencf la pein- 
ture d^s pââ^oris , des afFeifHons dé 
Fâmc , autant qu'elles peuvent ctté 
fenfibles à l'œil. 

Quoique l'ame fe peigne principa- 
lement fur' le vifagë & dans tes airs 
de tête , cependant chaque partie cfu 
corps peut avoir de Peitpremon. Tel 
ed un bras qui pend nonchalamment 
ùVL qui s'étfena avec violence ; tels font 
ïes aoigts de l'un des enfans de Lao- 
coon ; tels font auflî les doigts de^ 
ôieds du Gladiateur mourant : là dou:-» 
teur , là giort même y eft exprimée. 

Les parties du vifage où les pàffioni 
fe prononcent plus fortement, font les 
feux 8c la bouche j mais des yeux elles 
le répandent jufqu'aux fourcils. 

Les fourcils dans un vifage aninîé , 
tfnt leur langage propre & relatif aui 
différens mouvement de l'ame, J'aî 
fouvent rerfïarqué le fentimènt du dé"- 
plàifîr dans les fourcils d'une femmev 
mt même 91'elle ayoit afler d'adrefl^ 
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pour ne pas le laifTer appercevoir dans 
fes yeux j & d'autres fois j'ai décou- 
vert fes penfées les plus fecretes dans 
la ligne qui couronne fes fourcils. Son 
étonnement étoic grand , de fe voie 
ainfî décclée. 

. . Homère fait des fourcils le (ïege de 
la majeftéj Virgile, de l'accablement; 
Horace , de la modeftie ; Juvenal , de 
la hauteur : âc moi je demande pour-» 
quoi ils n'en ont pas fait le fiegg de 
toutes ces différentes pafEons ? 

Toutes les paffions tendres & dou- 
ces embelliflent la beauté; les pafiions 
fortes & cruelles la défigurent. Il fuit 
de-là qu'un bon naturel rend un beau 
vifage bien plus beau- 
Pope a renfermé les principales pai^ 
fions des deux genres en deux beaux 
vers : 
Love, kope y and joy g fair pïeafarc's fni^ 

Rng train 
Hâte y fear^and grief, the famUy ofpaln. 

« L*amour , l'efpérance & la joie 
f> forment le riant cortège du plaifir; 
» La haine , la crainte & le cnagrin 
9> font la famille de la douleur sr. 

Si les amans paroiflent & foat li^ 
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lement plus beaux l'un pour Tautre 
qu'ils ne le font aux yeux d'autrui , ils 
le doivent à la tendreffê qui les anime . 
quand ils font enfemble & en liberté. 
Cette augmentation de beauté les 
abandonne lorfqu'ils font féparés , ou 

Su'ils cpnverfent dans un cercle avec 
es perfonnes qui leur font indiffé- 
rentes. 

C'eft à caufe de l'expreffion , que 
Pline regarde la fameufe ftatue de Lao- 
coon & de fes deux enfans, comme 
le plus parfait de tous les ouvrages qui 
fe voyoient à Rome de fon tems. 

La plus noble partie & la perfcftion 
de la beauté , c'eft la grâce , qualité 
Il fenfible , & cependant inexplicable. 
Nous favons que l'ame eft, mais nous 
ignorons ce qu'elle eft. Tout juge de 
la beauté parle de la grâce , mais pèr- 
fonne n'a fu la définir. 

La grâce dans les adions confîfte 
bien plus dans la façon de faire les 
chofes, que dans les chofes mêmes: 
ainfi, dans un beau vifage, elle fort 
de certains incidens plus piquans que 
la beauté même j mais rien n'eft plus 
momentané ; elle échappe à l'œil de 
Vobfervâteur : auffî eft - il bien plus 
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mile de rémdier dans les tableaux des 
Peintres qui ont fu la faifir & la fixer ^ 
tels que le Cortège, le Guide ou Ra- 
phaël , que dans des beautés vivantes. 
Cependant , s'il eft impoffible de 
définir la grâce , on peut du moins 
aflîgner les parties où elle fe montre* 
Son fiege principal eft dans le contour 
de la bouche, comme celui des paf^ 
fions eft dans les yeux. La grâce n'eft 
pas prccifément le fburire , mais quel- . 
que chofe qui en approche; & cç je 
ne fais quoi , femblable à un petit 
Amour , joue dans toutes les lignes 
qui forment le contour de la bouche j 
jc'eft .uiie efpece d'éclair qui paroît , 
difparoît & reparoît encore. Au refte 
toutes les parties du corps, toutes Içs 
attitudes , tous les mouvemens , tout 
dans une belle perfonne eft fufceptible 
de grâce. Ovide a raifon de dire que 
Venus avoit de la grâce même en 
contrefaifant fon mari boiteux , pour 
amufer Mars fon amant. Il y a une 
grâce majeftueufe, i8c une grâce qui 
appelle. Les Peintres & les SculpteiM». 
Grecs affedoient la première à Mi- 
nerve; ils donnoient l'autre à Venus. 
Aucun Ppëte n'a mieux exprimé ces 
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deux fortes de grâces , que notre Mit- 
ton dans les portraits d'Adam & d'Ew. 

Il eft plus aifé de dire ce que la 
grâce fuppofe , que de dire ce qu'elle 
eft. Il n'y a point de grâce fans quel"- 
que mouvement agréable , foie da 
corps entier , foit d'une de fes parties, 
foin au moins de quelqu'un de fes 
traits. £née reconnoit Venus , malgré 
fon déguifement, à fa démarche t-& 
vera inceffu patuit Dca. Toutes les 
èelles ftatues font en adion ou en 
mouvement. U Apollon du Belveder 
vientà vou$4 lorfque vous le regarder 
4 une petite diftance. Toutes les têtes 
des excellens Peintres font en. mouve- 
ment. Une tête dans Tinaftion , telles 
iqu'on les voit aux médailles frappées 
apcès la chute de l'Empire Romain « 
oafemblable aux tèces gothiques avant 
la renaiiïance des Arts, ed f^s vie &c 
/ans grâce. 

Obfervons encore qu'il n'y a point 
de grâce , fi ^Ue n'eft appropriée au 
caraiftere de la pçrfonne. Les grâces 
/d'une petite beauté vive grimaceroient 
dans un caractère de majefté y ainfî 
que l'air niajeftueux détruiroit le pla- 
quant de U petite beauté vive. La vi« 



^A ù U T 1761. 47 

YStcitëqui donne de la grâce à la beauté 
dans la jeunede , enlaidîroic encore 
plus la vieilleflfe. 

Il n'eft pas rare de trouver les trois 
premières parties qui entrent dans la 
compofîtion de la beauté , la couleur^ 
la forme, Pexpreflion^ mais la grâce 
fe trouve dans oien peu de perfbnnes^ 
& plaît à tout le monde. On naît avec 
la grâce, comme on naît a$rec le talent 
de la Poéiie : l'Art feul ne la donnera 
pas. Le Peintre le plus célèbre de Tan^ 
tiguité furApelles , & fon rival parmi 
les modernes a été Raf^aël. Le carac^ 
tere diftinâif de ce^ deux Artiftes % 
été la grâce. 

La erace n^a rien de commun avec 
k couleur ôc la forme , qui font les 
moindres parties de la beauté ; mais 
elle tient inânimenc aux pa(Iionsou4 
Fexpreffion. Toutes les autres parties 
de la beauté plaifent jufqu^â un cer- 
tain point; mais la grâce charme au 
fouverain degré , & par elle-même. 

Ainfî l'ont penfé les Grecs , lorCr 
qu'en arrangeant leur Mythologie, ils 
ont mis les Grâces à la fuite de v enus, 
C'eft des Grâces que l'Amour em-»- 
prunte fes plus fortes armes. La f^ 



4? JOURiJAL ÉTRANGER. 

meufe ceinture de Venus, tiffne^mt 
Homère , eft faite de tout ce qu'il y 
a de plus attrayant, de plus féduifant, 
de plus enchanteur. 

La difFérence des jugemens fur la 
beauté en difFérens pays, porte prin- 
cipalement fur la couleur & la forme; 
& cette différence vient des coutumes 
nationales , ou de certains défauts très- 
répandus, qui altèrent le goût naturel. 
Un de nos compatriotes voyageant 
dans les Alpes, attira tous les regards 

f>ar iîj figure i mais on troBvoit qu'il 
ui manquoit un grand agrément 2 leiel 
homme ^ difoit-on , s'ilavpitungo'étre ! 
/ Se peindre les joues d*un rouge ar- 
dent , eft un embelliirement pour les 
femmes d'un Etat qui nous avoifine. 
Il eft furprenant qu'il y ait une diffé- 
rence fi marquée dans le goût de deux 
Nations qui fe touchent, La première 
fois que je vis ces femmes rangées 
dans les loges de l'Opéra a Paris , je 
crus voir une longue planche de pi- 
voines dans un jardin. Les deux plus 
belles femmes que j'aye vues , c'eft la 
DucheflTe de . . .en France , & Mif- 
trifs ... en Angleterre. Si la pre- 
l^iere n'ajoutoic pas aux rofes que la 

nature 



^narore lui a données, une mafle de 
vermillon, je ferois embarrafTé pour la 
préférence. 

Cependant les fantaifies des Nations 

tombent beaucoup plus fur la couleur 

8c la forme que fur lexpreflion & la 

grâce. L'expreflîon des paffions douces 

Xc la grâce plaifènt à tout le monde. 
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ARTICLE IIL 

DE ^Inoculation, Pièce ironique dans 
laquelle on combat fon uf âge par des. 
raijbns tirées des grands Juccès qu^eUe 
a eus. 

Quis novus hic nofiris fUeceJJît fidîbus kofpesf^ 
Quem fefi on fcrens ? VirgiL 

LEslantages de rinoculaiion font 
jiRuvés d'une manière .fi folide , 
les luccès de cette méthode font fi 
conftans 6c fi connus , qu'il- ne nous 
refte plus qu'à déplorer 1 obftination 
de ceux qui perfiftent encore à la re- 
jetter. Parens aveugles ! vous prenez 
pour un fentiment de tendrefle un pré* 
jugé ftupide qui , pour nous fervir de 
i'expreffion d'un Pocte Latin , fait que 
Von ^me plus ^ mais qu^on aime moins 
bien. 

Co^t amare magis , fed bene vtlle minas» 

Vous craignez , (^tes - vous, de tenter 
h Proyideixce faîtes plutôt que, fata- 
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liftes irifenfés , vous accordez tout au 
tîeftin {a). • 

Lorsqu'un Philofophe , ami de l'hu- 
manité, propofa,il y a quelques an- 
nées , rinferçion de la petite vérole , 
comme le feul moyen d afFoiblir & 
prefque d anéantir l'effet d'un des plus 
terribles fléaux dont la nature humaine 
Ibit affligée > le croiroit-on ? fon élo- 
quence , fon 2ele , tous fes efforts 
nirent tournés en ridicule. Que de re- 
grets , que de larmes a coûté le mâ|ris 
au on a fait des confeils de ce faglt&: 
^vant Citoyen ! Mais tel eft le caraâere 
de notre Nation; ,cUe abandonnera gaie- 
ment cent côtés utiles, pourvu qu'elle 
en entre-voie un feul dont elle pui(Iè 
s'amufer. Eh bien , voyons fi le ridi- 
cule & rironie auront plus de force ic 
d'effet que le raifonnement & l'exem- 
ple (A). 

(a) Ainfi pénfenc ceux àt% Turcs qui prof- 
crivenc rinoculatlon* Voyez le Traité de 
Pilarini , intitulé ; Nova & tuta variolas 
txcitandi pcr tranfplantationem mcthodus , 
&c. 

(b) La pièce donc nous Amnons ici la 
traduûion eft tirée d*un Journal Anglois : 
attts l'avons inférée dans le nôtre, per- 

Cij 
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Je (xx^ toujours partifan zélé 6)St 
tiTiodes nouvelles , J'en ai même di^ 
fendu quelques-unes des plus'hardie$| 
mais je me crois obligé de les combat- 
tre de toutes mes forces , lorfqu*elI^ 
font contraires i la fainé politique tf 
à' ce qu'on appelle rdifon (tEtàt. M^ 
.conduite à cet égard ^.toujours ^té uni- 
forme, & je dSie qui que cefoit a« 
monde de prouver que j'aie dit un 
feul mot en faveur de cet exccHenc 
roi^iff'dont nos bons ayeux étoient^ 
friands , depuis que ûos' Créojes Epir 
curiens l'otirbannide rAngleterre. 

Perfqnhe li'ignore que je me fui$ 
trouvé derniereinent a un repas de tor* 
tues, que j*ai loué outre mefure ; ]% 
aj^roùyé tous les diangemens qU*on ^ 
faits dans les habits & dans 4i façoo 
de fe mettre ; j'ai confenti, malgré 
les clameurs d'un parti purffanf& nomr * 
breux,i vouloir qu'on rognât les pa- 
niers , fur ia promeflTe tacite que nos 



:fuadés qu'elle nous feroit bien plus utile qu'elle 
n'a pu l'être en Angleterre où nous ne 
croyons pas que l'Inoculation ait aé^çUér 
,menr un feul adverfàirc. ' 
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^belles m*ont faite d'y foufcrire, à co»- 
dicion que libs jeunes gens laifTeroienc 
voir i leur tour le bas de leurs jam- 
bes , comme ils le-faifoient ci-devant; 
Je n'ai point- trouvé â dire qu'ils por* 
ta^nt le Cardinal [a ) ^ quoique cet 
jhabit ait un nom dont l'étymblogie eft' 
pàpifte , & qu'il paroi(re n'avoir été 
inventé que pcfur cachçr la malpro- 
preté du desnabillé^ firançois. Il y a'- 
plus y je n'ai jamais condamnéle rougç ' 
dont le fervent nos Dames , perfuadé ^ 
.ou'unebeUe femme eft makretTe^ab- 
ioliie de fbn teint 5 enfin, je - n'ai pas ' 
exigé qu'elles racontaffent le macin le- 
xendez- vous qu'elles oni donné la niiic^' 
Rieurs amans, convaincu que les privi- 
I^es de leur fèxe nepermettoieht pas- 
qu'on remédiât à de lemblables abus^ 
Avec uue Philofpphie auffi raifba*- 
xiable, on ne nvaccufera (ans doutent' 
.d'humeur ni 4e prévention*, fî j'entre- 

Erends de combattre une pratique qui,^> 
ien qu'ellef foit fort à la mode au- 
jourd'hui , ne laide pas d'être auffi 
contraire à la nature qu'au bien de- 
l'Etat. J'ai de fi fortes raifons à allé^ 

. I0 )^ ECpfce de furtout. 

Gii|; 
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guer pour démontrer les mauvais effets 
6c les fuites funeftesde Tinoculaticm» 
^ue je ne doute point qu'elle ne foit 
profcrite à jamais 6c qu'on ne la ban* 
niffe de cette ifle, pour la renvoyer 
en Circaffie d où l'on n'eût jamais 
penfé qu'une Dame de qualité fut àSeï 
mal-avifée pour rapporter dans fk patrie. 

Je remarquerai a abord ( & cela ne 
fait pas honneur à dette méthode) qu'elle 
a pris foh origine en Turquie ; |e crains 
même , en qualité de mâle ,. qu'en voo^ 
]ant rinttoduire éhez nous, 06 â'iiH 
troduife avee elle quelqu'aûtre cou- 
tume du ferrail encore ()lus ôCtaVante. 
* De|)ltts il më paroît que l'inôdilatiôft 
combat la doârine delà pfédeftinatioii 
abfolue; car^comme le remarque très-jo- 
dtcieufement un Calvihifte zété , n'e0* 
ce pas une témérité à Une jeune féittme 
ide vouloir n'avoir que vingt grains Vte 
petite vérole Jurfon vifage, lorspeut- 
ctre que laProvidence a décidé quelle 
en aura deux cens , bu même qu'elle 
n'en aura point du tout? 

Je reviiens a mon premier argumenr» 
Il eft certain , quoi qu'en dite l'An*- 
teur des Lettres Perfanes , que le monde 
en général eft beaucoup trop peuplé y 



il eft âifé d'en juger par le nombre 
d'Entrepreneurs & de Maçons qui ^ 
dans cette capitale, font fans cefle oc- 
cupés à bâtir des maifons pour les fur- 
numéraires qui naident tous les /ours* 
La petite vérole avoir jufqu*à aujour- 
d'hui remédié à cet inconvénient j 
elle emportoit journellement un nom-» 
bre tronfîdérable.d'faabitans, il en mou^ 
roit un fur fept, de ceux qui l'avoienit 
j>ar la voie ordinaire, ce qui étoic 
d'un grand avantage pour les fnrvi- 
vans : mais depuis que l'inoculation 
eft devenue a la mode , il n'y a plus 
imoyen de diminuer le nombre des^ 
(citoyens , il en meure à peine un fur 
trois cens, ce qui nuit extrêmement* i 
la fociété ^ deforte qu'à moins que nou9 
n'ayons bientôt la guerre dans le con- 
tinent, nous courons rifque de mourir 
de faim eii Angleterre , tant eft conff- 
dérable le nombre des peribnnes qu'on 
a garanties de la mort, au moyen de 
cette méthode extraordinaire. 

Voici mon fécond argument; il 
in*a été fuggéré par un Gentilhomme 
4e mes amis, que j'ai rencontré ce 
inatin dans le Parc où il s'étcit rendu 
pour prendre lé frais. Qu'apportez-vous> 

Civ 
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en yiUe , lui ai - je demandé ? M* 
femme , in a-t-il répondu d'un ton - 
dolent , ma femme. Il lui avoît plu 
pendant les quatre premières années 
de notre mariage de vivre paifiblement 
à là xampaene, où elle, pafloit le tems 
à prendre loin de fon ménage , à yiC- 
ter fes amies & a élever fés enfans ; & 
jpar hafard if lui prenoit envie d aller 
en ville pour s'y divertir, je. l'en dé- 
tournois aifément : ma chère , lui di- 
fois- je d'ùri ton plein de tendreflè., 
j'àvois deflein de vous: mener à Lon-r 
dres le printems prochain , & l'on 
m'écrit que la petite vérole: y fait de 
grands ravages; mais à peine a-t-ellè 
oui parler du funefte fuccès de l'ino- 
culation , Qu'elle a voulu en courir les 
rifques. Elle s'en efl: heureufement ti- 
rée, de forte que le prétexte dont je 
me fcrvois pour la retenir à la cam«- 
pagne n'a plus eu lieu. Elle m'a en- 
traîné dans la Capitale, où elle fe dé- 
dommage avec ufure des quatre années 
qu'elle a paflTées dans la retraire. 

Je conclus de Thiftoire que je viens 
dé raconter, que l'ufage de l'inocula- 
tion prive notre Nation du feul moyen 
qu'elle avpit de. retenir les fenimes.à. 



M campagne , abus que je fuis bien- 
éloigné de vouloir autorifer. Ce n'eft 

rtsla tout, je prétends prouver encore ; 
nos Politiques quel'ufage de Tino-^ 
eulàtion & rceliu des «ousniquets .donc^; 
on a retxipli' notre -viHe , font eauf(> 
qu'une iilànité de Gentilshomnies cam- 
pagnards - quittent leut: retraite &c 
viennent vivre à Loridres , ce qui rend?- 
»os campagnes défertes & nos pUcesN^ 
publicjuës inaborVkbles. -■ ' ^ 

Voici .un^ autre: mauvais effet de>' 
r4noculatian » 4^ j'*i remarqué plust^* 
d^'une fois en mé pronie^ant auto«r> . 
de la Rotonde de JRaRelagb. ta, beàutç*'. 
rend pour l'ordinaire les femmes in- 
iblentes j le fentimentqu'eUe^ ont de larv 
iupériorité de leurs charmes;, leurinf-r 
pire nécèiïairenlent.de^âii^sde hai^teur / 
& de mépris^ De>-là ce teg^rd affronté • 
dans nos jolies fenmtes.», elles qui au- 
trefois étoient encore plus douces- &r 
pjus modeftes qrfelleS' nctoiènt bel- 
les j tandis que les lai4és, dont le- 
vifage eft couvert de ces honorables-' 
cicatrices qui dévroient les faire ref-T^ 
p^âer , trouvent à peiné Une beauté v- 
qjii UurfalTe pçUceflè, ou un |<iuae^ 
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homme qui leur propofe une place 
dans fon carrofTe. 

Je ne crois pas au refte qu'un trop 
grand nombre de belles femmes foie 
avantageux à. VEîslu Elles font fans 
contredit Tornement des fpeâades, 
elles embeiliflènt les aifemblées Se 
forment au Parc le plus > charmant 
point de vue du monde. Cepen- 
dant quelques perfonnes penfent que 
les laides , dont la raifon n'efl: jamais 
renverfce pat ladmiration & par les 
éloges, foumitTent & les femmes les 
plus vercueufes Si les mères les plus 
tendres , Se que par conféquent , pour 
en conferver le nombre, il convient 
d'abolir le fecrôt qu'on a trouvé de 
conferver la beauté du fexe \ d'autant 

3ue , d'après le calcul qu'on a fait> 
ix belles femmes par an , & ce 
nombre* eft aifé à trouver eh Angle- 
terre y fijffifent pour occuper le TOau 
if onde durant une faifôn entière & 
pour embellir les fpeâacles, pourvu 
qu'on ait ^in de les placer convena- 
blement. 

J'avois d'abord deflèin d -expofèr au 
Gouvernement les Taifons que j'ài de 
profcrire l'inoculation ^ dans l'eipoir 



qu^il les appuyeroic de fon autotué & 
mt donneroit force de lai contre nne 
innovatioiï auffi pernicieufe j: mais un 
ami à qui j'ai communiqué mon idée» 
m'en a empêché & ma prouvé qu'en- 
core que fe fois fondé a me plaindre 
du trop grand accroiiTement de nos 
habitans , lequel eft dû fans contredit 
en grande partie au fuccès funefte de 
l'inoculation , ce fcroit pécher contre 
k faine politique, que d'en diminuer le 
nombre dans ce tems critique, où le 
Gouvernement peut trouver l'occafion 
de les employer de façon ou d'autre. 
Il a cru que pour détruite cet incon- 
vénient, il varoit mieux prier quelque 
Prédicateur zélé & à la moded'anadné- 
matifer toutes les femmes qui fe fou^ 
mettroient â l'inoculation. J'aimerois 
cependant mieux , n'en déplaife â mon 
ami , que le CoUeee des Médecins dé- 
cernât une médaille d'or â celui d'en- 
cre eux qui publieroit fur ce fujet un 
bon traité dans lequel il pût prouver 
& démontrer que routes les maladie^- 
dont on meurt à l'âge de 70 ans , doi^ 
vent leur origine à l'inoculation à la- 
quelle on »'eft.foumi&il'âge de 7>&:que 

C v> 



60 JOV.KYIAL ÉTHAKGER. 
toDte$ les. perfonnes qui iont eue par 
cette méthojde, peuvent lavoir natUr 
relletnent dix fois de fuite. 

De la Santé. EffaLtirc du même, 
Jêurnali. . 

Je rends griaces à toute heure iî^ 
llÊtrefuprême.cie m avoir fait naître ^ 
avec un caraftére ennemi du chagrin^ 
& de la trifteffe , & tel que lorfque je : 
ne fuis point occupe d'images agréa-; 
blés , je peux envifàger les objets triftes :' 
comme les ombres d'ua tableau ^ qui 
relèvent &^. font valoir les,, clairs. 05 ' 
achèvent là beauté de. l'ouvrage. » 

Cet. heureux caraftere me fait re- 
garder le luxe qui règne dans, ce fiecle. 
comme un moyen fur de fubvenir aux 
befoins des hommes, d'étendrele com- 
«nerce & de hâxei: le progrès des Beaux- 
Arts. J'cnvifageL les hotreurs de la* 
t lierre comme la fource. du bonheur 
ont on jouit pendant la.. paix j & en. 
rçfléchitfant fur les malheurs des homr 
mes , je remercie Dieu .de men avoir 
garanti. 

Il y -a dans unpoëme vraiment ori:^ 

^nl :^ imiti^é U.Splçen^ un paffage.. 
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qoi mafFedte infiniment plus qu& tour. 
ce que j'ai jamais lu^ le voici.. 

« Heureux-. celui qui, vivant dans 
9>- l'innocence ,. ne s'afflige ppint des 
sr maux qu'il ne peut empêcher !. Il 
99 abandonne, fa barque au cpurant & 
a^ne s'efforce point de lutter contre 
9> les âots. Tranquille au milieu.de la 
3> foule qui l'environne , il voit avec 
5x indifférence le. trouble & l'agitatioa 
)> de ceux' qui la. compofent, & ne 
93r. pouvant empêcher le mauvais fuccès 
^i.fLQs aâeurs,. il fe contente de. rire 
*>,de leur folie ». > - . 

J'ai toujours préféré le caradbere dcT 
Démôcrite à celui d'Heraclite \ je veuxi 
dire qu'il m'a toujours paru plus digpe^ 
d!ùn Philofophe de rire des folies dcL 
l'homme que d'en pleurer les malheurs^ . 
Mais pourquoi l'homme eft^ il ruai-;-, 
heureux ? J'ai iur cela quelques idées., 
dont je veux faire partàmon Leûeur:^. 
elles l'aideront fans doute à bannir de^ 
fon ame cette Jiumeur fombre,& ma- 
ligne qui détruit l'harmonie de la. vie; 
civile. 

Quiconque prendra la peine d'ob-* 
ferver ce qui fc. pafle dans l'homme y, 
ap^rcevcafacilement que prefque tous. 
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les malheurs qui Taffligenc doivent 
leur origine â l'indolence ou â l'inac- 
tion du cor^s ou de l'efprit. Notre 
bonne ou mauvaifè humeur dépend 
entièrement de la manière dont le 
fang circule dans nos veines t c'eft la 
circulation libre de ce fluide , qui feule 
peut bannir de notre efprit cette foule 
d'idées vagues qui nous rend mécon- 
tens de tout ce qui nous environne^ 
& infupportablèS â nous-mêmes. 

Aufli la Providence, dont la fageflè 
èft infinie, a-r-ellefoumis les hommes 
au travail qui non-feufemeht leur pro- 
cure lesbefoins de la vie, mais encore 
la fanté, fans laquelle on ne jouit de 
rien^ Voulez-vous être bien convaincu 
de la néceflité qu'il y a que la plus- 

frande partie des* hommes loit obligée- 
e travailler ? Voyez l'ufage que font 
: de leurs richelTes ceux qui font affran- 
chis de cette obligation. Vous pourrez: 
même remaroHier que la meilleure édu'^ 
cation ne fumt pas pour contenir les- 
' hommes dans les bornes que leur pref-^ 
crivent la raifon ,6c la modération. 
Pour un riche qui emploie fes tréfors 
à devenir meilleur ou a rendre les 
autres ^Ins heureui^ combien en eft-il 
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^m ît plongent dans les deibrdres^ 
inféparables du luxe, qui qroupi(!ènr 
dans Toiâveté & qui , par Tabus qu'ils 
font des commodités de la vie , font 
ians cefTe en proie aux inquiétudes 
de refpric & aux maladies du corps ? 

Non y les richelTes ne font pas auffî 
Avamageufes qu on fe l'imagine : les 
travaux & les occupations ordinaires 
de la vie conviennent bien mieux au 
commun des homriies que la f)rorpé- 
rite & 1 abondance, unies à Toiâveté'» 

Homme , bénis faris cefTe le Créa- 
teur , pour t'avoir condamné a manger 
roh pain i la fueur de ton front : c'eft 
à cette fentence que tu dois ta fanté, 
ta force ic tout le bonheur de ta vie- 
Si toii crime t'a fait chafïèr du Paradis; 
terreftre, le châtiment que tu fubis 
transforme la terre en un fécond Pa- 
radis. Regarde ces campagnes & ces 
{'ardins ; c'eft ton travail qui les ferti- 
ife & les embellit. La terre a été 
maudite à caufe de ta défobéifTànce ; 
mais cenis malédiâion n'a lieu que 
pour ceux qui l'attirent fur leurs têtes 
par leur intempérance ou par leuir 
' moUeflTe. 
Les befoins & lès miferes de l'homme 
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deviennent' pour- lui une foucCe idft' 
fentimens agréables } ils lui attirent 
TafFeâion de fes feinblables. Les né« 
ceflités de la vie » auxquelles perfonne, 
ne fauroit pourvoir par lul^m^mei 
l'obligent , malgré qu'il en air, à fe 
rendre utileàautr^û'j lorfqiill croit ne 
navailler que pour lui , il travaille: 
pour tous ceux qui l'en virpi^ent.- 

La fancéeft un bien que tout homme^ 
ambitionne y mais on ne Tacheté qu'au. 

Eix de l'exercice &^du travail :-mal-« 
lureufement le pauvre fait nop peu 
de casde ce qu'il pqSèàô^-.ôc voit* 
avec envie le bien - être & l'opulence» 
de ceux qui font au-delTus de Iqi ^v 
fans confidérer que les fortunes briU - 
lantes ont pour compagnes infépata-^ 
blés les inquiétudes- & 1^ maladies^ 
. S'il eft vrai que ceux-là font plus heu« 
reux qui connoiilentmoinsdebefoins ^r 
on peut dire, que la richeifé eft plus^ 
digne de comp^flion que d'envie. QueU^ 
que modérées qi^e ibient les inclina^, 
tions du riche ,. l'ufage le- contraint à^ 
vivre d'une manière proportionnée à- 
fa fortune. Il faut quHl traîne à fa fuite - 
une foule de domeftiques inutiles ,,v 
^'il-étouffe fon appétit par la quanr:-^ 
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me dès mecs dont fa table eft couverte, 
&: qu'il facrifîe fori repos pour plaire à' 
la multitude qui l'environne & qui 
Fbbferve ;' il faut- qu'il renonce aux 
plaifirs te aux charmes de la vie pri- 
vée, pour devenir efclave des partis & 
des faâioiis» SI là bonté dé fon coeur 
lë porte â dès aâ/ions d'humani- 
té, il les voit prefq^e toujours mal 
interprétées \ ic dans l'impodibili^ 
té où il eft de faire du bien à tout 
le monde, il s'attire plus d'ennemis 
par fes refus qu'il ne fe fait d^âmis- 
par fes fervices. Si Uon ajoute à ces 
coniîdérations une vérité que peu de 

Serfonnes, je crois, révoqueront en 
bute j favoir,xjue Jes plus grandes for- 
tunes , en augmentant les befoins dé 
reiits poflTeflèurs, tes rendent pour l'or- 
dinaire les plus indigens de tous les 
hommes ,. on trouvera qye le bonheur 
eft toujours loin de la richefle« 

Portons nos . regards plus haut , 
examinons l'état des Rais , de. ceux 
même qui font aimés & chéris de leur 
Peuple. S'il eft vrai que la vie d'un 
père foit un état d'inquiétude & dé 
fbuci , on fera forcé de convenir que 
leL titre de père du Peuple eft un titre 
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aaffi digne de nos refpeéb que peu 
propre à exciter notre envie. 

Je penfe que le bonheur de la vie 
jk trouve en général dans les Etats qui 
n'aifujétifTent point abfolument Thonh 
iùe au travail , ni qui ne Ten exemp- 
tent point abiblumenr. La puiffance 
èft la mère de llnauiétude ; l'ambi- 
tion Teft des traverfesj & l'opulence, 
de la maladie. 

Je vais terminer ces réflexions par 
h fable fuivante* 

Le Travail , fils du Befbin & père 
ie la Santé & du Contentement, vi- 
voit avec Tes deux enfans dans une 
petite chaumière, au pied d'une naon- 
tagne fort éloignée de la ville. Entière* 
inent ignorés des grands , ils n'avôient 
pour toute compagnie que les habi- 
tans des villages voifins y il leur prit 
envie de voirie monde, ils abandbnne- 
tent leurs amis, leur féjour , & fe mirent 
à voyager. Le Travail tenoit de la 
main droite la Santé qui , par la viva- 
cité de fa converfation j par fes chants 
tendres 8c joyeux , adouciffbî't la fati- 
gue du voyage. Le.Contentement mar- 
thoit à gauche, ilfoiuexioitfon père > Se 
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aBgtneinroic par fa bonne humeur 1^ 
vivacité de fa foeur. 

Ils traverferenc ainâ des ioxhs , des 
villes & des villages, & arrivèrent en- 
fih dans la capitale du royaume. £ti 
entrant dans cette grande ville , le père 
conjura fes enfans de ne point le per- 
dre de vue; car, dit-il, Jupiter veut 
ique votre ieparation foit luivie de 
la ruine de tous trois. Mais la Santé 
étoit d'une humeur trop gaie pour 
faivre les confeils du Travau j elle fe- 
laifla débaucher par ^Intempérance fl( 
îxioanitentnettant au monde la Mala-* 
die. Lè'Contentemén t,dans Kâbiènce de 
fa fœùr » fe livra â là Molléflè , ic on 
h'entehditptus parler de lui.LeTravai!» 
qui né pouvoir vivre fans iès enfans ^ 
courut le pays pour les chercher ; mait^ 
la laffitude le prit eh chemin te il 
mourut de miferé. 
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ARTICLE IV. 

L*ART d'arrofir les terres. Poemck 
Gratum opus Agi^kolisr- A Btrtu y 
176U 

L A Société Ëconomiqae de Berne 
ayant propofé pour lujet du prix 
de l'année 1761 d'examiner quelle eft 
la meilleure méthode (tarrqfèr les prés j 
Ivf • Trchisurner , un desprincipaux ÎÀçm* 
bres de cette Société-, & par-la même 
exclu du concours y préfenta 4 cette o(> 
cafîpn un poëme en vers-alleniand$ ri* 
mtés^ qui obtint Se méritoit en e^ec 
les plus grands élevés. Ce poëme fait 

â»oque<kns la Littérature allemande ) 
le n'avoir rien encore fourni -dans le 
genre géorgique , qui fat digie de 
quelque attention. M. Tfcharner a 
traite avec autant de folidité que de 
grâces la queftion^propofée par la So- 
ciété. Il enfeigne la manière d'exami- 
ner la. nature des eaux relativement à - 
celle des terres , à l'avantage defquelles 
on veut les employer. Il indique dans - 
4^elles- faifons 6c. comment on doit*' 
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> pratiquer les arrofemens : & fes pré- 
ceptes font mêlés d'images agréables .^ 
piquantes & d'autant plus énergiques 
qu'elles font coûtes empruntées des ob« 
|ets quepréiènténtles lieux- mêmes qitf 
renvironrientXes Poètes Allemands ne 
mettent rien entre^eux &c la nature ; à 
i'exeiftple d'Homère , ils copient im- 
médiatement les originaux. Yous qui , 
lorfqii'il ^'agit ^l'imiter , négligez le 
plus grand, le plus fécond des mo^ 
deles, & ii'avet devant les yeux que 
les ouvrages des imitateurs, avezvous 
oublié que plus la lumière fubit de rér- 
fleâions , plus elle perd de fon éclat 
& de fa force ? 

Pour donner une idée a^vantageufe 
du poëme de M. Tfeharner, il foffira 
d'en extraire les premiers morceaux 
qui s'offriront à nos yeui;, 

1.ES JMufes ie plaifent au féjour de 
la campagne où la nature étale Ta puif- 
fance dans les tréfors des champs & 
dans l'émail des prairies. Aux fons li- 
bres des^chalunveaux , dans des iiecles 
plus heureux , elles diâoient des loix 
AUX Peuples oixupé$ du foin de leurs 
^ironpeata. Théocrite entendit learsler 
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50ns ; & après lui Virgile fuyant les 
attraits de la Cour, les répétoit fur les 
rives fetoles du Pô. Infpirc par les 
Mufes, le Chantre des Alpes a célébré 
ù patrie & le bonheur de la liberté 
dont elle jouit. PuilTent, par leurs fe* 
cours, ces premiers chants , confâcrés i 
la gloire des venes prairies, mériter 
Quelques fuffrages ! J'entreprends d'cn- 
fcigner l'art d'arrofer les terres & d'en* 
«retenir des pâturages abondans par 
une humidité rafraîchifTante, afin que 
nos vallées, couvertes de verdure Sc 
de plantes falutaires , foumifTent Ten^ 
tretien à nos troupeaux & l'engrais â 
nos champs.. Les cimes brillantes d^| 
Alpes, ces remparts dont le vol des 
oileaux ne peut atteindre la hauteur , 
tiennent en réferve, dans d'affreux abî- 
mes , les immenfes amas de, l'hiver , 
fufqu'à la faifon où les feux tr^mphans 
nt l'été détruifant ces digues glacées » 
«n voir la neige fondue fç précipiter 
dans les vallons. Ces mêmes Alpes de 
l^ir front inébranlable arrêtent U 
courfe des nuages, les forcent à fe dé* 
charger des flots renfermés dans leur 
fein, & reçoivent pour nous les riches 
tributs desmers éloignées. D'abord les 
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<>ncles bruyantes fe verfent avec rapî- 
dite, par chûtes réitérées, dans la vallée 
déferte , en couvrant les rochers de 
leur écume ; mais bientôt dans le vaftè 
xontôur d*un lac étendu , le torrèQC 
dépofe fes eaux impures, & fbs tour-^ 
billons s'arrêtent. Un fleuve abondant 
coule enfuite tranquillement entte des 
rives ombragées de hêtres, & féconde 
là plaine du limon de {qs eauxj tandii 
^ue des Pêcheurs gliflènt fur la fur- 
face humide , les ondes légères bai- 
gnent lé bateau, en laccompagnant 
de leur murmure. Heureux ceux dont 
les héritages font placés fur les bords 
unisd*un fleuve dont les flots obéiflans 
s'élèvent fans effort entre les digues ^ 
fe féparent avec comptaifance dans les 
canaux piefcrits , pour réveiller au 
printems les campagnes aflbupies ! 

Le Ciel a enrichi la Suiflè d'une 
telle abondance de fources, que des 
Nations éloignées en reçoivent le fu- 
perflu. Mille ruilTéaux baignent le pied 
de nos vaftes montagnes & verfent 
leurs ondes inépuifables, toujours croif- 
faotes , tantôt fur la pente de ces val- 
lons contournés , tantôt fur les plaines 
de ces contrées ouvertes dont les habi- 
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vtans courageux fe réuniflènc pour \ 
îléfenfe de leur liberté j ceux - ci ri- 
ches en moiidbns Se en'haras peuplés 
fle robuftes courïîerj^ceux-Jà comens 
He la garde tranquille de leurs trou- 
peaux. N'envions point aux cliuKits 
plus chauds du Sud leurs fuperbes jar- 
dins y les champs arides & brûlés j 
font privés de la rofée du matin» éc 
a peine le Bercer dans des citernes 
impures y puife pour Tes troupeaux 
uneboilTon mal-ûine dont il compte 
encore chaque goûte. Nous ne jouif- 
fons que fort tard des douceurs du 

f)rintems ; de la cime glacée des Alpes 
a neige éterneHe menace encore nos 
moiffons. Mais nous voyons des richef- 
fes abondantes jaillir des réfervoirs for- 
més dans le fein de ces rochers, & 
remplis par les neiges & les longues 
pluies de Thyver.... AflTurez-vous bien 
lur - tout que vou« ne donnez point 
votre confiance à des fources perfides. 
Des eaux corrompues ne feront ger- 
mer qu'une herbe mal - faine j les 
flots des rapides torrçns &! les fontai- 
nes chargées de graviers & de tuf ne 
ferviront qu a gâter les terres qiii en 
/eront arrofées. Telle que vous voyez 

foavenc 



^fotivent la verte furfacç des tranquilles 
étangs, telles vous devez fouhaiter lés 
eaux qui ferviront à nourrir vos prai- 
ries. Les ruifleaiix abondans en pêche 
conviennent 'également à la terre & 
aux troupeaux, ic partent toujours 
d'une fource pure.... Réveillez par un 
cours plus libre la force endotmie des 
eaux croupiffantes au fond d'un ma- . 
rais. Que fatigué par les mouvemens 
multipliés des moulins & par des chû- 
tes redoublées, le rapide torrent fe dé- 
pouille de ks parties-rudes & glacées. 
Que'les fburces graveleùfes 8cr chargées 
de tuf repofent quelque ternis dans des 
réfervoifs fpacieux. C eft ainfî qu'avçc 
des foins pfiévoyans on* foumet les eapx 
à lempire de l'Art & qu'on les <;or- 
rige, &e. 

M. Tfcharner a tracîuit lui-même foh 
'poëmeen françois , & par-là il acquiert 
■de nouveaux droits à la reconnoif*- 
fance que lui doit notre Littérature pour 
fa belle tradudtion des poéfies de M. 
de Haller. Nous aimons à croire qu'il 
ne tardera pas à faire.paffer dans notre 
langue fon Hiftoire des SuiflTes , la 
meilleure fans contredit qu'on con- 

D 




pocmes 
il €k ii'aœar & <pii 
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ARTICLE V. 

MELANGES de Philofophie ^ de 
Mathématiques de la Société Royale 
de Turin. Jl Turin j de l* Imprimerie 
RayaU. 

CEtte Société qui dès fanaifTance 
a tnémé de fixer les regards des 
5 lus ikvans hommes de TEurope & 
onc nous avons déjà fait connoîcre 
les premières produâions , juftifie dd 
jour en jour la haute opinion qu'on 
s ctoit formée du mérite des Membres 
qui la compofent , ainfi que les gran- 
oes efpérances qu'on avoit conçues des 
ayamages que la Science retireroit de 
leurs travaux. 

Nous commencerons cette analyfe 
des nouveaux Mémoires mathémati- 
ques de l'Académie de Turin par ren- 
dre compte d'une favante differtarion 
de M. le Chevalier Daviec de Fohce- 
nex fur les principes fondamentaux de ^ 
la Dynamique. 
M. d'Alembert réduit ces principes 
Dij 



I 



I 
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4. trois, la force d'inertie j le monfve^ 
ment compofé & l'équilibre. Il démoti- 
; tre riçoureufement au'uii corps aban- 
donne à lui-même doit perfifter cter*- 
nellemenc dans Ton état de repos ou 
de mouvement -uniforme-; que fî ce 
corps tend à fe mouvoir à 4a fois fui- 
. vant les deux côtés d'un parallélogram- 
.me quelconque, la diagonale eft la di- 
r-eékion qu'il doitprendre de lui-même 
ic y pour ainfi dire, chbifir entre toutes 
;les autres-; que toutes 4es loix de 4a 
, communication du mouvement entre 
ks corps fe réduifent aux loix de l'c^ 
\quilibre , & que les loix de l'équilibre 
le réduifent elles -mêmes à celles de 
l'équilibre <le deux corps égaux , ani- 
rtïés en fens contraire^s , <ie vîteffes vir- 
tuelles égales ; enfin que la loi de Tié- 
^uilibreeft une, c eft-à-dire que, quand 
les malles ne feront pas en raifon in- 
verfe des vîteffes , un des corps devrft 
néceffairemenr obliger l'autreàfe mou- 
voir. Cela fuffit pour réfoudre cette 
^ueftion «lebre , Jîies loix de lafia^ 
tique & delà Tiiéchanique font de vérité 
.fiéceffaire ou contingente. 

yL àp Foiiccnex admet tous ces 



^ 



j^rmçipés ; feulement il ciitfere du Gco- 
métre François par ridée qu'il fe formé^^ 
dé la force d'inertie. Ce n'eft , dit-il , » 
qu'une abftradtion purement mathé- 
ihatiqœ, qu'une piroppfîtion identique^ 
qui n'a pas befoin de démonftration.^ 
Il faut fîmplèmenc ' reconnoître que- 
tous les corps doivent être çbnfidcrés * 
comme pérfevérant dans, l'état où ils^' 
font j ' la méckâhiqde n'exige: pas "que" 
Ton donne â cette loi pliis d'extennon- 
& de réalité. S'il eft abfôlumènt né- 
céfTaire de rendre raifondii pourquoi^ 
je ne vois pas qu'il foit contradiâoire^ 
dé penfer <^uele mouvement d'un corps 
doit de liii-mêmë fe ralentir pèù-à-; 
peu , comine il fèmBlé^qiie l'expefiencé 
le prouvé. M^d'Alembert nie démon- 
tre uniguemént qu'on ne trouve dans' 
ridée du mouvement d'un corps au-' 
cune raifon de variabilité j niais l'idée' 
d\ine vîtéfle cdnftahté n'y eft pas plus^ 
çdmprife qiie telle d'une vîteïic retar- 
dée j en un mot la ligne droite & le 
mouvement uniforme ne font pas plus' 
fimples en eux-mêmes que toute autciî 
ligne & toute autre loi du mouve-' 
trient : car, ajoute-t-il, eft-il plus ab-' 
Alrde d'àffurer qu'un corps peut avoir' 
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en lui-même de quoi retarder ou accé^ 
Krer fon mou?ementj, que dédire 
que cet' effet eft produit par la feule 
préfence d'un autre corps , quoique 
Fort éloigné ? Cette dernière raifpn ne 
lious paroit~^as viâorieufe. M. de Fon- 
cenex n*ignore pas fans doute cjue Vhj^ 
pothefe de là gravitation nniverfeile 
a prefque ceffé d'en être une par fon 
accord admirable avec les obfervations^ 
agronomiques les plus délicates & les 
plus fîngulieres : cela ne nous aatorife 
pas à multiplier fans néceffitc les pro- 
priétés que nous attribuons à la ma- 
tière & à fdppofer dans elle un nou- 
vel être dont on n'a pas d'idée nette. 

Lorfque le mouvement eft unifor- 
me, les vîtefTes de deux corps font 
entre elles comme les efpaces qu'ils 
parcourent dans des tems quelconques, 
& les efpaces font entre eux comme 
les tems employés à les parcourir. Au- 
trement , fi les lignes qui repréfentent 
les efpaces parcourus pendant des tems 

Quelconques font des lieux à une ligne 
roite , le mouvement eft uniforme y 
il ne l'eft plus fi ces lieux font à unç 
courbe : mais il eft accéléré ou retardé^ 
félon que la courbe eft convexe oilcoa- 
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CàV6'V6r$la ligne des tems. La vîtefle' 
diu corps mû change alors à çhaqqc- 
iiiftanc & ne peut avoir , comme dans ' 
le mouvement uniforme, une quantité' 
conftahte pour mefure. Quelle fera donc 

" J*expreffion dé la vîteffe ? Concevons* 
que dans un tèms quelconque un corp»- 

; ait parcouru Tare d'une courbe r fi lonE^ 

; fe rappellQ les premiers principes du 
calcul des fluxions , l'on verra que ce' 
même corps doit parcourir avec un' 
mouvement uniforme l'élénient de^ 
1 arc 'j ainfî dans le cas préfent l'on aura' 
encore la yîteÏÏè à la nn du ternis pro- 
portionnelle à rélément de l'efpace 
divifc par rélcment du tems. Le mou- 
vement uniforme du corps ne peut 
ctrê altéré que par quelque caufê étran^i 
gère i.fi Ton y réfléchit bien , la force ac* 

'<:clçratrice ou rigtàrdatrice n'eft qu'une • 
■fonâiori dé refpâce & du tems ^ & le 
produit dé cette force, par l'élément 
au tems^ eft toujours égal à plus ou 
moins Télcitient ae la vîteffe. Peu im- 
porte que ce principe foit de vérité' 
néceffaire ou contingente , il vaut beau-' 
coup mieux le regarder comme une 
Émplo définition. Donc pour détermi- 
iïer !'é4iiation d'une courbe que décric ^" 
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un corps j il faudra trouver U Yaleur- 
de cette fon<^ion de l'efpace ôc^da 
tems : & cettç valeur n'eft autre choie 

Îiue 1 èxpreflSoh des forces qui agifleot 
ur lé corps. Dans le fyftêïDe plané- 
taire ou tous les corps s'attirent mu- 
*tuellement, cette recherche paroît iin- 
' menfe j mais il n'eft pas nécefïàire 
d'avoir égard i l'aûipn de tous cé$ 
corps. Dans la théorie de la kne, pgr 
exemple , l'on n'en çonfidere que troi$, , 
le fôleil 5 la terre & la lune j l'on fait 
même abftradion de l'action, de . la 
terre & de la lune fur le fpleil. En 
général il eft toujours .a(Iez facile djs ^ 
lÂettre ces fortes de problèmes eii^ 
équation j la grande difficulté c'eft d'en 
conclure des faits que l'obfervation ne 
contredit pas. Revenons à la diflçrt^- 
tioti de M. dé Foncenex , que .nous, 
avons, abandonnée un moment pour 
ne point interrompre le fil de no$ 
idées. 

Notre Auteur , après toutes fes dif- 
cuflSons mécaphyfiques fur la /orçç 
d'inertie , parvient à démontrer analy- 
tiquement le fécond principe. Il trouye^ 
que fî les deux côtés du parallélogramme 
fuivant lefqiiels le corps tend àfe moifr. 
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voir, font égaux, là diagonale , qui eft la^ 
diredion qu*il thoifit de lui-tncifte,doic * 
être proportionnelle au produit d'une 
foni5tioh de l'angle que rorment entre 
eu^x les deux côtés, par un des côtés. » . 
Quelle eft la valeur de cette fondion? 
Par un calcul fort élégant il détermine 
qu'elle' dok être égale à deux fois le 
co-(inUsde la moitié de l'angle. Ce ^ 
n'eft là qu'un cas -particulier du pro-'* 
bfème général ; mai^ il eft facile de ' 
démonuôr que- les autres s'en dédui-' 
fcm & n'etf font que des corollaires.- 
Lorfque^ les côté& étant inégaux , Tan- ' 
gle fera ^roit; pour trouver la-direc-^ 
non & la ouantité^de la force réful-- 
t^nte , ii fumra de tirer pair le fommet- 
de l'angle un« ligne telle que les an-' 
gleis qu'elle formera avec les deuxcô-' 
tés foient égaux aux angles «orrefpon-« 
dons que forme la diagonale avec ces ^ 
mêmes rôtés. La propontion générale , ' - 
c'cft-à-dire celle où l'onfuppofe les - 
cotés inégaux &• l'angle quelconque » v » 
fe conclut auffi très-aifément de lav 
précédente , en ^ tirant par le> fommet : ^' 
de l'angle une perpendiculaire à la di^ » 
gpnale. Ces fortes de- conftraâionst * 
Suivent être très^familieres aux^ Qhè>^^- 

■ :.EWV>Î 
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mètres : c'eft ainfl qu'ils déterminent 
les rapports qu'ont entre eux les angles 
formes par des lignes qui » après s'eae 
coupées, rencontrent une circonférence 
de cercle. 

M. de Foncenex ne iê contente pas 
d avoir donné de cette proportion fi 
nécedaire en Méchanique , une dé* 
monftration neuve & très ricoureufe; 
il la croit encore beaucoup plus (impie 
que celle qui fe trouve dans le pre- 
mier volume des opufcules du célèbre 
Géomètre déjà tant de fois cité. Nous 
croyons devoir examiner ce point ef- 
fentiel : cela nous engage namrelle- 
m^M dans un parallèle qui ne peut 
jetter qu'un nouveau jour fur là ma- 
tière que nous traitons» Voici la dé- 
monftration de M. d'Alemberr. 
. L'on ne peut nier qu'il n'y ait équi- 
libre toutes les fois que trois puif- 
fances égales agilTent fuivant des lignes 
qui fanent entre elles des angles de 
iio degrés; d'où l'on tire que deux 
puiifances faifant entre elles un angle 
de I lo degrés , équivalent à une feule 
repréfentée par la diagonale, d'un^ 
rhombe dont les côtés feroient propor- 
tionnels i ces puiflances : car dans.l& 



ciiptéCéni fe triaiiçlè moitié du rfiotiibe 
eft équilaréraU Divifons en deux par- 
ties égales chaque atiglç que forme la 
làîàgonaie avec un des côté^ , l on jprou- 
yêra par ràbfurdiré <ïu Kjo'htraire, que 
la même, diagonale (éci la diredion - 
que lés deux puifïânces ;; repréféntées • 
pir les cotés du nouveau rhombe, fe- 
ront parcourir au corps. Il eft fenfible ' 
Jue cela aura toujours Heu, pourvu que * 
angle iss dièedkibm foit exprimé par - 

^ — •— p&Cn étant des nombres entiers- • 

pôfitifs*qiielconqties-'.' mais, comme le ■ 

Vivent les Géomètres^ v on peut ton- - 

\ P >*«» • \r • 
)Qurs trouver ua angle^ ' — ~^^ ^oit: - 

égal à un angle A , ou oui en' diffère * 
itfpins qu'un angle dbïineiî périt qa on* * 
voudra : d'où l'on peut conclure^ fans - 
entrer dans un plus grand détail ,' que • 
deux puiiïances quielconques , égales- ^ 
qa inégales, faifant entre elles un an- - 
gle quelconque , équivalenta une feule ^ 
repréfentéè par la diagonalc-duparallé^ - 
É>gramme dont te? côtés fetoienrcom-'^ - 
cïB ces puiflances &, feroient le<mëme '- 
inglç* Kous^ ne' voyéfts^ rien dan^toiuo 
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cette démonftration qui ne foie très^ 
élémentaire. 

Le Géomètre de Turin , cjès le pre- 
mier pas qu'il fait , emploie les calculs 
différentiel & intégral. 11 eft vtai. qi>*il 
parvient fort iimplement à réqiiatioib 
qui y étant intégrée , donne la valeur 
ce la fonâion \, mais penfe*t-il que 
ces calculs foient au(£' familiers aux; 
çommençans que les premiers élémens 
de Géométrie ? Pourquoi donc, fans, 
une extrême néceffité , les employer, 
l'un & l'autre ? pourquoi ,. fans une* 
néceûité encore plus grande , faire . 
ufàgp de ces jJifférens ordres d'infini-., 
ment petits qui ie détruifent mutuel- 
lement ? Notre Auteur donne une 
autre démonftration qui paxoîtra beaur 
coup plus fatisfaifante à grand nombre, 
de Géomètres. Peut-être la-t-il en^ 
vue lorfqu'il prétend avoir démontré 
le fécond principe plus fiiiiplementquo 
tous ceux qui l'ont précédé. Difons 
donc que celle - là même fuppofe la' 
théorie affèz compliquée desiuites ré--^ 
currentes. De plus , tous ces calculs._ 
n'évitent pas à M, de Foncenex ce qu'il 
y a de tant foit peu difficile dans la . 
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«rhéorie de M. d'Afembert j il cft obligé 
-^d'avoir recours â cette propofîcion donc 
mious avpns déjà parlé : un angle quel-*^ 
conque étant donné , on peut toujours^ 
trouver jun anglé^ commenlurable avec 
la* circonférence gui n'eh diffère que 
d'une quantité aufld petite qu'on vou- 
<lra. La fîniplicité eil d'un (î grand 
prix dans les Sciences mathématiques»* 
qu'un même génie peut fe glorifier ea 
même tems d'avoir créé une théorie 
&'d'en avoir perfedionné une autre. 
M. de Foncenex ne traitera donc afïùré- ' 
menjtpasde'minnries le^ réflexions que* 
nous venions de faire fuir feà deux dé-* 
monftratiohs- Nous Jie nous arrêterons' 

{►as fi long tems fuir ce qu'il dit de l'équi- ' 
ibre en général , ni fur fa démonftràtion : 
particulière de l'équilibre da levier. II* 
faut .voir daïis . fan Mémoire même» 
l'ùfage finguliér qu'il fait d'un pro- 
blême que réfoud sÀ. d'Afembért aans ' 
fa. théorie de la lune, & qui confifte^ 
a trouver 4a valeur analytiqqe d'une 
fonction ,; lotfqàe la variable que cette 
fc^nCtiôn- renferme croît' ou. décroît 
d'une petite quantité. 

Jufqu'à prélent il n'a été queftion que 
de la partie la plus élémentaire de laMé-- : 
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chaniaue : fans doute qu*il falloit beao^ 
coup de. ragacicéj>our la léduire à. des 
propoficions aum évidences & auffi 
certaines ^ mais il n'appartenoic qa'i 
un génie vraiment créateur de con- 
clure de ces proppfitions un principe 
feul ruffifant pour léfoudre roos tes 
problèmes pouibles de ce genre : c*eft 
ce qu'a fait M. d'Alemkerc dans la- 
féconde partie de fon traité de E^nà- 
mique. ooit, dit- il, un fyftème de' 
corps A jB ^ CjScc* difpofés les uns 
par rapport aux autres d'une manière 
quclcon(}ue, âc fuppofbhs qu'on leur 
ait imprimé les mouvemens a ^bjC,. 
&c. qu'ils ne puiflent fuivre à taufe 
de leur adbion mutuelle }.pour trouver 
le mouvement que chaque corps doit 
prendre , il faut décomjpofer les mou- 
vemens a^ bj€j &c. chacun en deux 
a^urres mj^jn^Cy &c. qui foient tek ' 
que fi l on n'eût imprimé aux corps que 
les mouvemens m^ n , p j &c. ils 
euffent pu conferver ces* mouvement 
itahs fe nuire réciproquement ; & que 
fi. on ne leur eût imprimé que les mou- 
vemens «, ^j > > &c. le fyftême fut 
demeuré en repos : il eft vifible que 
^x^aV> Scci feront les mouv^mefi^^ 
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que lés corps prendront en vertu dé"'" 
leur aâion^ 

Le principe de la confervation des ^ 
Forces vives , que nous devons à M- . 
Huygheiis , fût auffi très - fécond en- 
tre les mains du célèbre Daniel Ber- 
BouUi. Uon doit ferappeller qu'il cpn* 
£fte dans ces deux propositions :.£des : 
corps agilfënt les. uns fiîr les autres ^ . 
foit en fe tirant par des fils ou des 
verges inflexibles, foit en fe poufïant, 
pourvu qu'ils foient à reffbrt parfait^ . 
àtsLVis ce dernier cas , la fomme des 
produits des maiïês par les quarrés des . 
vîtedës fait toujours une quantité coni^ 
jcaute^ & fi ces corps font animés par 
des puiflances quelconques, la fomme - 
.dés produits ^ ma(Ie& par les quarrés^ : 
des vîteiTes à chaque, inftant eft égale 
À la fomme des produits des mafles : 
par les quarrés des vîteiles initiales, ., 
plus les quarrés des vîtefTès que les ^> 
corps auroient acquifes , fi étant ani- 
rnés par les mêmes puiflances , ils s'é^ 
toient mus librement chacun fur la 
ligne qu'il a décrite. Le grand Ber- 
noulli ne regardoit pas ce principe 
comme fuflSfant , ce que Ton peut fa- 
cilement remarquer dans fon traiter: 
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d'Hydraulique: Mstis M. d'Aletnberi ' 
en a donné une démônftracion trèi^ 
faxisfaifance y cependant fl Ton com- 
pare ce principe au ften , on ne cardera 
pas à donner à ce premier la préfe^ 
rence, fur-tour lorfqu'il fera queftion 
de conduire une théorie liAnineufe fut 
le mouvement des fluides. Nous ajou^- 
retond même fans prévention que ce 
principe du Géomètre François pro- 
cure des folurionr phis élégantes & 
beaucoup plus iimples qujiî celui dé 
feu M. de Maupertuis, que le^ Alle^ 
mands appellent principe (tépargnc. 
L*on fait combien de tems cette .dé* 
couverte fut conteftéè à fon ingénieux 
Auteur par lé Ptofèffeur Kehig. Ce 
dernier prétendoit avoir vu quelque 
chofe de femblable dans les ouvrages 
de Leibnitz^ puis fucceffivemenrdans 
ceux de Mallebranché , dé s'Grave* 
faiîdè , de Volff; &c. étrange- efiFet dé 
la jaloufie^ elle nous aveugle à un 
tel point ; que nous ne nous appercê^ 
vons pas même de labfurdicé ae nos 
raifonnemens. 

M. Euler étendit beaucoup ce prirf» 
cipe, en démontrant que dans les tra- 
je^ires que des corps décrivent p^ 
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2ês forces centrales , Tintégrale de là 
vîteflTér multipliée par l'élément de la 
courbe fait toujours un maximum om 
un minimum.. Cq favant Géomètre ne 
réfoud par ce moyen qu'un très-petit 
nombre de problèmes qui peuvent tous 
fè réduire à' trouver lé mouvement 
d'un corps attiré vers tant de centres 
•fixes qu'on voudra par des fçrces exr 
primées par dés fondions quelconques 
dès diftànces« M.: de là Grange eft le 
premier qui-^-d^ins lé volùmedes Mér 
moires de Turin que nous analyfons , 
ait donné à ce principe toute la géné- 
raliseront, il eft fufceptible. Il ne fupr 
ppfé.pas feulemeni: un feul corps , mais 
un fyftème quelconque dé plufieurscor p^ 
qui ibient foUicités par tant de forces 
qu'on voudra Se qui agiffént déplus les 
UQs fur les autres par des force^aàttrac- 
tiparmutuelle, éc demande le mouve- 
ment de tous ces corps. L'équation qui 
léfoud le problème eft fi générale , 
qu'elle renferme le principe de la con« 
lervatipn du moment du mouvement 
circulatoire, de MM. Fùlér & Daniel 
Bernoulli^ auflî-bien que cet autre de 
M."le.Cheyalier d'Arcy : la fomme 
des produits de chaque corps par fa^ . 
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vicefle & par la perpendiculaire menée | 
du centre fur (a direâion , fait coo- 
jours une quantité confiante. 

M. de la Grange réibud enfuite 
plufîeurs queftions lur les corps qui fe 
tirent par des fils ou par des verges. 
Imméaiatement après il examine les 
loix du mouvement des fluides élaf 
tiques & non claftiques : ce dernier 
problème lui donne occafion de déter- 
miner quel devroit être Tarrangement 
des ditfcrentes parties de ht terte » fi 
elle avoir été primitivement fluide. Il 
penfe avec M. Clairaut qu'il fèrok ab- 
iblument néceflaire que les fiir&ces 
des différentes couches fuflent de ni- 
veau. 

Le Géomètre Piémontois a lu les 
ouvragesdenos plus grands Géomètres; 
ïl géneralife leurs idées, fe lesapproprie 
8c montre par-tour une fagacitc fingu- 
iiere à manier les calculs lés plus diBE- 
ciles. C*eft principalement dans fon ex* 
cellent Mémoire fur la propagation da 
fbn, qu'il faut remarquer toutes les 
reiïburces de fon génie. Nous feronr* 
dans la fuite Tanalyfe de cet ouvrage^ 

4r 
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ARTICLE V I. 

LETTRE écrite de^ Nuremberg ^ ce 
Affeptembre i-y6i. . 

NOtre ami M.*** m'écrivit, 
Monfieur , dernièrement de Paris 
cra'ii vous avoir parlé de quelques ef- 
iâis fur FHiftoire Naturelle des ani- 
maux, auxqueb je me fuis amufé dans 
mes momehs Mrdùs. Il prétend même 

3ue, pour dégager fa parole , je fuis 
ans robligation de vous en faire part. 
J'ai bien peur qu'il n ait commis une im- 
prudence : mes obfervations n'ont poLpt 
été faites far des animaux (Ingùliers 
$c^ peu connus ^lobjet que je me fuis 
toujours propofé exigeoit qu^elles fe 
portaileht fur les efpecesles plus com- 
munes & qu'on peut tous les jours 
avoir fous les yeux. Je ne peux pas 
vous donner d'hiftoire auflî piquante^ 
que celle des ours marins, que M. 
5teller vous, a donnée. Point de faits 
extraordinaires j feulement la vie com- 
mune de plufieurs animaux , obfervée 
itous lin poinc.de vue qui peut avoic: 
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qaelque tîouvtauté , c'elf ' à «quoi fe 
borne tout ce que j'ai à vous ofirir.'- 
Les defcriptions anatomiques , les 
caraâieres extérieurs quidiftinguentles 
eipeces , les inclinations naturelles oui 
les différencient, font fans doute -des 
objets très-importans de Thiftoiredes 
beces ; mais quand tout cela eft connu,.' 
il nie femble qu'il y 'a etiCôre beau- 
coup à faire pour le Philofophe. Totti 
ces Êtres organifés que le Créateur a 
raflemblés pour rornernenc de TuniverS 
ont un principe commun d*aâion qu'il 
n'eft pas poffiblë dé mécoiiûôître : il 
eft modifié dans chaque efpecrepat les 
différences de l'organifation j mais eiï 
le foivant dans fes effets , on le re- 
trouve par-tout le même j & les ani- 
maux, vus par ce côté-^là, me paroîf- 
fônt dévenir beaucoup plus intétefTans; 
finftinâ: proprement ait confîflé dans 
les inclinations qui appartiennent à 
l'efpece j mais toutes les efpeces font 
affedtées d'une manière qui leur ap- 
partient à toutes.. Si ces affeélions ne 
produifent pas toujours leis mèmcis 
phénomènes , il eft aifé d'appercevoir 
que - la. différence n'en eft due qu'à ^ 
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.^ celle des moyens que lorganifation 

donne aux animaux. Nous ne faucons 

I'amais fans doute de quelle nature éfl: 
*ame des bètes , .& il feut convenir 
que cela nous importe affez peu. Nous 
fommes'très-aflurés que la nôtre eft 
immatérielle & immortelle : la certi- 
tude que nous en avotis eft le fonde- 
ment de nos plus chères efpérances. 
Que lame des bêtes foit immatérielle 
ou non y il eft toujours certain qu elle 
ne peut jamais avoir la deftination 
^orieufe qui -eft réfervce à la -nôtre ; 
ainfi la religion n'éft nullement inté- 
reffée dans Vexamen qu'on peut faire 
des Êicultés dont les animaux font 
«doués : niais de même qu'en obfervanc 
la ftruârure intérieure du corps des 
animaux, nous appercevons des rap- 
ports d'organes qui fervent fbuvent 2 
nous éclairer fur la ftru6kure & l'ufage • 
des parties de notre propre corps, ainfi 
en obfervant les aârions produites pac 
la fenfibilité qu'ils ont ainfi que nous» 
on peut acquérir des lumières fur le 
détail des opérations de notre ame^ 
relativement aux mêmes fenfations. 

Je dis , Moniteur, que les bêtes fen»* 
itent comme nous ^ & je ccois que 
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▼ue. La forme tant interne qiï'exttetiMj 
la durée de l'accroiffement & de lai 
vie, la manière de fe nourrir, les in- 
clinations dominantes , k manière & 
le tems de Taccouplement, celui de h 
geftation , &c^ ce ne font là propremenc 
que des objets extérieurs, fur lefqueh 
il fuflSt d'avoir les yeux ouverts j mais 
fuivre l'animal dans toutes fes opéra- 
tions , pénétrer darfs les motifs fecrecs 
de fes déterminations ,'voir comment 
les fenfations, les befoins, les obfta- 
des , les impreflîons de toute efpecê 
dont un être fentant eft afTailli , mifl- 
tiplient fes mouvemens , modifient fes 
actions , étendent fes connoiflTances , 
c-eft ce qui me paroît être fpécialement 
du domaine de la 'Phiiofophie. 

M. Steller, dans le Mémoire qu*fi 
vous a donné Ttir les ours marins » a 
rempli cette tâche du Philofophe avec 
plus de foin que n'en ont apporté beau« 
coup de Naturalifles j & M. de Buf- 
fon.l'a fait encore -plus abondamment 
dans ce qu'il a donné au public de 
rhiftoire des animaux : mais celui qui 
voudroit fe familiarifer avec eux tc 
prendre la peine d'étudier long -tems 
leurs aâions pour deviner icuri in- 
tentions^ 
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^ ^tenrions , 7 trouveroit matière i des 
Spéculations bien plus étendues , Se 
^même d'un genre différent. 

Je voudrois, par exemple, Mon- 
fieur, pour que nous euffîons Thiftôiro 
complerce d^un animal , qu'après avoir 
sendù compœ de Ton caraâereetTen- 
>ciel, de fes appétits naturels , de Ùl 
manière de vivre , &c. on cherchât i 
l'obferver dans toutes les circonftanceô 

2ui peuvent mettre des obftacles à la 
ttisfadion de fes bcfoins : circonftan- 
ces dorit la variété rompt l'uniformité 
ordinaire de fa marche 6c le force â 
inventer^ de nouveaux moyens. . 

Si c'eft un animal carnaflier dont on 
•écrit rhiftoire, ce n'eft pas aflez d'in- 
diquer en général quels animaux lui 
fervent de proie , ni comment il s'en 
faiiit; il faudroit voir par quels de- 
«és> l'expérience lui apprend à rendre 
la chaffe plus facile & plus iïire, com- 
'fiient k.difette éveille foninduftrie, 
combien^ les- reflfburces qu'il emploie 
«fuppofent de faits connus j retraces par 
la mémoire & combinés enfemble par 
la réflexion. Il faudroit encore obfer- 
ver tout ce que l'adivité des différen- 
tes pafQonsauxqueiles l'animal efifujei^ 

Ê 
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comme la crainte » l'amiour , apporte 
^ modifications à fes démarches , com- 
bien la vivacité des befoins écarte lei 
idées de la crainte , ic Juiqu a quel 
point une défiance acquite par 1 expé^ 
rience, balance en lui le fèntinient du 
befoin. Ce n eft <|u'en fiiivant ainfi. 
Tanim^ dans fe6 différens âges» qii on 
peut parvenir à connoître le dévelop» 
pement de fon inftinâ & la mefùre 
de fon intelligence. S'il eft d'une efpece 
qui vive en lociété, ou toute Tannée» 
ou feulement pendant un certain tems, 
il e(l pécefTaire de bien remarquer tout 
ce que laiïociation ajoute aux démar**. 
^es de l'animal conudéré comme io- 
litaire, La connoidànce approfondie 
de tous ces différens ordres embelli* 
roit encore aux yeux du Philofophe le 
fpedacle de l'univers , & ne pourroit 

Jju'exciter fon admiration pour l'Être 
uprème qui a varié à l'infini les af* 
feâions ainfi que les formes , & fait 
tout concourir au plan éternel dont 
lui feul a le fecrer. 

Les e0èts de U faculté de fentir dans 
des fujets qui par leurs oiganes.ont 
ixioips de rapports avec les ol^ets e^«* 
fàkw^t doivent dpnnec des phénp.^ 
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«léDés moins compliqués , dont Totv 
fbrvarion facile & fure -fèrviroit â <lé« 
•velopperceux où il entre plus decom* 
• binailons. On verroit dans qudoties 
^'ôfpecesla fenfation obtufe & preu|ue 
r^ns adiviré , n'enfanter ou'un petk 
nombre de moavemens Ipontancs'; 
bilans d'autres, fon intenfité les mulci^ 
-plieroit : on en verroit fonir le defir 
'& l'inquiémde qui produiient Tatten^ 
tioh dans les êtres lentans & deviert- 
:nent par-U les vraies fources de letM 
ronnoîflances. De même que la Géo- 
métrie s'élève de la con(idéracion des 
propriétés d'une ligne fimple aux fpé- 
culations les plus fublimes , ainfî l'ob- 
fervation s'éleveroit de la fenfation U 
plus (impie jusqu'à Tes effets les plus 
compliqués , &: les gradations obfcr- 
vées dans le monde Tentant marche-* 
roient de pair avec celles qui frappent 
dans le monde vifible. 

Il me femble, Monfieur, que ce 
coup - d'oeil jette fur l'Hiftoire Natu- 
relle des animaux, la rendroit plus in- 
térellante en elle-même ic plus propre 
à occuper les gens qui aiment à réflé^ 
chir. J'ai vécu pendant long-tems avec 
les bêtes ^ j'en ai fuivi pluneurs efpeces 

Eii 
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^avec beaucoup d'attention , & j*aîvu 
vque U morale des loups pouvoit édai- 
rXfc fur celle des hommes. Si voti^ vou* 
liez, Monfîeur, me promettre de rin- 
<4ulgence pour mon ftyle étranger Se 
;de faire grâce à mes germanijmes j je 
^ous donnerai volontiers quelques e£- 
xfais faits fur le plan dont je viens de 
. -vous tracer TefquiflTe. Je me ferai un 
fVrai plaifir de dégager la parole d^ 
.mon ami & de vous dohner-en même 
;Cems des marques de Teftime infiaie 
,.*vec laquelle j*ài l'honneur d'être, ^ç. 
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HISTÙRÏCH ' crîtifih4 Abhandlùhg^ 
liber dos lebcn urid die kunfijyerk^^ 
des berShinten deutfchen MaMers^ 
JLucas von Çran^çh. Humhtrg umt 
Leipjîck.j bey Grunil witj^e Und 
. Holle, iT-fï, i«-8?. 

•'.MÉMOIRE hiftorique & critiqù^a^' 
5» fuf la \de & les ouvrages du ce- 
. » lebire Peintre Allemand Lucas dé 
9> Cranach. Par M. ReimeryCotiÇéX^ 

. 9> 1er du Roi de Prufle. Hambourg Se 
y> Léipiick , chez la ycnveGrund 6s - 
W chet-Solle j 1 761 , i/2-8^. » 

LORSQUE les habitans d'Alexan- 
drie virent Cefar s'emprefTer de 
vifiter le tombeau d'Alexandre, cou- 
vrir de fleurs le corps de ce héros 5ç 
ceindre fa tête d^unè couronne d'or y : 
ik l'invitèrent à rendre les mêrùes hom- 
filagesauxPtoléméés.: jefuis venu pour 
^oirun Roij leur répondit Cefar, & non 
m>ur vifiter des morts ? Ce tnot deyrôit - 
ccre fans ceflTe préfent à l'efprit de tous * 
E iij 
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les Biographes^ Ceux de nos fembl4^ 
blés qui ont véritablement honoré Thu- 
inanité , voilà les hommes doiit le 
foavenir & le nom méritent d^ètre éter- 
ÊÔfès. Accorder aUi^ âmes vulgaires oii 
miédiocres un hommage qui n'eft dâ 
^'aux génies diftingués & fublimes, 
c'eft émoufTer le phis piii(&it ai^uil* 
km des talens & des vertus. Ceci re- 
garde particulieren>entlesgensde Let!^ 
très qui fe propofent d écrire la vie 
4es Artiftes. La Peinture , la Sculptu- 
re , rAvchiteékur^ 8c la Muôque ne 
fauroient ^ ainli que la Pbéfie , adr- 
mettre la noédiocrité ; doà Ton iènc 
combien» dans la multinide de ceux 
^i cultivent les Arts , il en eft peu 
qui méritent <ju'aprcs leur mortrmf- 
toire les rêproduife. Le Peintre que 
nous alloiis faire connoitre n'eftpasdis 
ce nombre i il fut fort éloigné de U 
perfedtioti, fans doute ; mais il fit de 
grands pas dans unecarriere qu'il s'étoit 
frayée lui-même j il dut fes fuccès à 
Xbn prcyre génie ^ & fes ouvrages 
étoient raits pour éveiller, étendre Se 
perfectionner les talens d'aUtrui: ilfuc 
donc un grand homme , & nous ne 
;Êiuf ions donner trop d'éloges à THiT*^ 
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f0fien de la vie & des ouvrages de 
ce Peintre. 

M, Reimer nons apprend Itri-mcitie 
les circonftances & lesraifons qui Tonc 
déterminé à écrire ce Mémoire hiftori* 
que. Pofleflèur d'une nombreufe col- 
leâion de tableaux , il forma^ le projet 
d en donner un catalogue raifonné, 8c 
fur-tout d'en faire connaître les difFc* 
rens auteurs. Il fit far-tput des recher* 
ches fur la vie du vieux Cranach, Ar- 
tifte qui n'a pas moins cotftribué a la 
leftauration ae la Peinture en Alle- 
magne, qu'Albert Durer & Jean Hol- 
bein. Pour cet effet il confulta les Au- 
teurs qui ont écrit la vie des. anciens 
Peintres : furoris cjue tous ces Biogra-* 
phe^ etiflent a peine fait mention de 
Cranach , il prit le parti d'écrire i 
ceux des amateurs qu'il favoit oui 
poiïedoient des ouvrées de cet Âr* 
tifte 9 & le procura par ce moyen les 
inatériàux dont il avok befoiti pouir 
remplir fon defiein (a). 

^11 . ■! I I I I I —— ^— — — iii^iii— — *— ^ 

(a) M. Reimer (e (èroit épargné bien des 
foins , s*^il eût jette les yeux (ur f H'iftoire àk 
l*H6cel-de-viile & des Magiftrats de Vit- 
Cfioiberg $ ce ftol ourrage , impriané Ok 

Eiv 
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M. Reimer , dans une courte incro- 
duâion , s'étend fur rexcellence de h 
Peinture , ainfî que fur la confidçra- 
tion que méritent 5c qu'ont toujours 
obtenue les hommes qui fe font difr 
tingués dans ce bel Art. Il obferye 
qu'en général il y a beaucoup d'éléva- 
tion & même de fierté dans l'aioe des 
grands Ârtiftes {a) , 6c il rapporte à ce 
fujet l'anecdote fui vante. 

« Pendant la guerre de la ij3Ciçe0io9 
» d'Efpagne , le Duc de Marlborpug)^ 
ii fe trouvant à la Haye , fe fit peindre 

17 34 & compofé par M. Paul Gotclieb Cettf* 
ner , lui auroic fourni tout "ce gm çpncd:nip 
perfonnellément T Art ifté dont il nous donne 
la vie. 

(a) Il pouvoit ajouter que ce (êntiment 
n exclud point celui de la modedie. H n'ap~ 
partienc qu'aux âmes qui Tentent ce qu'elles 
Valent, d*être véritablement modeftés, parce 
Qu'elles (èules , ainfî que nous Tavons déjaob- 
lervé, ont l'idée de lapcrfeftion & conféquem- 
ment dje l'impo/fibilité de jamais y atteindre. 
Louez un grand homme, vous ferez étonne de 
fa modeftie j c'eft qu'alors il mefure ce qu'il 
ùiit ou ce qu'il feit , fur ce qu'il voit bien qui 
lux refte encore a favoir ou à faire : mais û 
Vous ofez le méprifer , rien n'égale (à'- haa- 
tecur , parce qu'alors il fe compare à celiû qui 
le. juge & le méprife. 
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^ etl jgrandeur naturelle par Van der 
*> Werf, J,e portrair fini , le Peintre 
5> ne vpulut point en fixer le prix , & 
È> iît même prier le Duc de l'accepter 
» en prcfent. Le Duc s'en défendit & 
9> voulut abfolument favoir le prix 
n que le Peintre attaclfoit à fon ou- 
» vrage ; celui-ci demanda une fomme 
>5 confîdcrable y le Duc lui en fit offrir 
V ime moindre par unde^lfes Offi- 
^♦> çiers, L'Artifte fe crutinfultc, & en • 
P préfence de l'Officier il mit le por- 
» trait to pièces {a) >>. 

C^ Mémoire eft divifé en trois par- 
lies; U première traite des circonftan- - 
.cas de la vie de Cranach jla féconde, > 
du carafbre & du mérite de /es ta- 
bleaux ;. la troificme renferme le 'ca- 
talogue de fes ouvrages. Nous fui- 
yxot\& THiftorien pas a pas ^ &c pour 
rendre fon Mémoire plus interef^ 

(a) Nous (bmmes fon éloignés de garan* 
rîr la vérité de ce izxu i'. Van der Verf de* - 
'xneQtoit à Rotterdam-, & pon à la Haye. i*. - 
Il ïnc* peignoir point en grand.' 59. -On ne ' 
JfBM>iiye rien de tout cela ni dans Moubraken ^ 
Iii^n3 Vàn Gol^ Auteurs Hollanfioif » 9^ ^ 
ont écrit la vie de Van der Verf. 

E ^ • 



io6 Journal ÊTRAKcnfBi. 
fant, nous en accompagnerons Tei^ 
trait, de quelques notes qui nous ont 
été communiquées par M. Mariette-,, 
un des plus -profonas & des plus £»- 
vans connotneurs qu'il y ait jamais ett 
dans k république des Arts*. 

Fremiike Parti b» 

Notre Artifte naquit en 1471 , i 
Cranach ou Cronach j petite yiUe dans 
1è Dioce(ede Bamberg. Son nom étoit 
Millier ou 9 félon quelques Auteots^y 
Lucas Sûnder ; mais il' fut nonmié gé- 
ncralement diaprés le lieu de fa naïf^ 
iànce , ufàge que plufîeurs Peintres cé- 
lèbres ont adopté , comme Bernard 
de BruxeUes y Lucas de Leidcj^ Rem-^ 
brant du Rhin j &c. 

Il apprit i defliner de fbn père j on 
ignore s*ilf eut d'autres Maîtres; 

La proteâion que Frédéric le Sagr^ 
Eleâeur de &xe, accordoit aux Ac- 
ciftes,. attira le jeune Cranach à Witv 
temberg.BiejQtôtiJLy remplit les charge» 
de Gomèillei &: de ChambdJaa i &êl 
15)7 il fut élevéà h dignité de^J^uiK 
{oeauîtrç*. 
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n n'eft pas doureux que dds Tannéb 
149J cet Arrifte ne fur attaché à Fré- 
déric en qualité de Peintre; car dans 
les ASes Aé k Saxe ( même année ) il 
eft dirque Cranach avoir accompagné 
l'Eleâeur dans fon voyage au daint-^ 
Sépulcre , pour deffiner ce quils trou- 
veroieht de rare & de curieux fui 
leur route. Ce Prince 1 aimoit & le 
confidcroir tant » qu'en 1 508 il lut 
accorda des Lettres de nooleilê pour 
iui Se pour fes defcendans; 

Cranach fut fucceffîvement anaché 
à trois Bleâeurs en qualité de Peintre 
de la Cour, à Frédéric le Sage y Jean- 
le Confiant & à Jean^Frédéric le Ma- 
gnanime. Il fut fur-tout extrêmement 
aimé de ce dernier qui voulut l'avoir 
toujours auprès de fà perfonne & qui 
Femploya dans plufieurs affaires im- 
portanres. Pendant les cinq années 
de la duré captivité où Chacles-Quint 
retint ce Prince , Cranach ne Taban» 
€lonna jamais &: tâcha de Tamufer et» 
ÊiiÊint fous fes yeux des deffins^ & des; 
tableaux fur différens fujets* 

Voici un trait qui fera conno^e^ 
{«fqu'à quel point notreArtiffe eut Tame 

Evi 
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fenfible Se généreufe. Après la fameufe 
bataille de Muhlberg ( a) , où Jean- 
Frédéric fut fait prifohnier, Charles- 
Quint qui avoit établi fop camp près 
de Witteinberg , envoya chercher Cta- 
nach. 

« L'Eledteur votre Maître, dit TEm- 
» pereur à ce Peintre, me fît préfeni 
99 a la Diète de Spire , .d*un de vos 
•9 tableaux que j'ai fou vent admiré; 
» d'ailleurs je n'ai point oublié que 
9> vous m'avez peint dans ma plus ten« 
9> dre jeuneflè. Je vous permets de me 
>> demander la grâce que vous jugerei 
f> à propos »« 

Aces mors Cranach fe jette aux ge- 
noux de l'Empereur , 6c fondant en 
larmes, il lui demande l'élargiffement 
de l'Eledeur fon Maître. Charles fe 
contenta de lui répondre qu'avec 'le 
tems il feroit grâce à TElefteur. En- 
fuite il voulut l'emmener dans les 
Pays-Bas j mais Cranach fupplia l'Em- 
pereur de vouloir bien l'en difpenfer. 
L'honneur que lui faifoic un des plus 
puiflans Morûrques de la terre le tôu- 

■ p— ' ■ ' ■ ■— ■ ' ' " — ^^^— 

(4} £Ue fc douD^ le 14 Avril 1147 • 
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clia bien moins que la doueeur de par- 
tager là captivité de fbn Maître, 

Frappé des vertus de cet Artifte au- 
tant que de fes tafens, l'Empereur lui 
envoya avant fon départ une tafle d ar- . 
geiit remplie de ducats j Granach ne 
prit de la fomme que ce qui put tenir 
#ntre deux doigts, & fit prcfent du 
reûe a l'Officier qui la lui avolt ap- 
pprtée. 

Quand l'Eledeur eut recouvré la 
liberté , il retourna dans h^ Etats , 
accompagné feulement du Prince Hér 
jrédiuire fon fils & de fon fidèle Cra-^ 
liach. 

Notre Artifte jpaffa les dernières an» 
nées de fa vie à weimar où TEleûeur 
Jean-Frédéric avoir fixé fon féjour de- 

Ïiuis fon retour en Saxe. Il eut la dou- 
eur de perdrefon Maître en 1552; 
il ne lui furvéquit pas long - tems , il 
inourut le .i(S oâobre 155}» âgé de 
guatrÇ'vingt-un ans. On voit encore 
tx tombe dans le cimetière de Wei- 
jnar, où il eft repréfenté fur une pierre^. 
€Ol grandeur naturelle. 

"^Pour érernifer fa mémoire, on a^ 
frappé une médaille où 1 on voit d'un 
cj&^. fbn bufte;>, avec cçtte Içgçûtfc ; 
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LUCAS C...ANACH jETATIS...:. 

Le refte eft efface («)• 
' Cranach kifla un £fls & deux BlXes\ 
h fits porta le nom Se prcrfefla Tart 
de fon père. Il demeura toujours l 
Wittemberg , où if fiit Magifttat & 
Bourguemaitte. Dans Tcglife de Tlf- 
niverfitc de cette ville on voit encore 
tes portraits de Ludier & de Melancb- 
(on en grandeur naturelle, peints pas 
Cranach le feune en 1 5<^2. > mais ce 
ne font là que des copies des ou?- 
yrages de fbn père. Le tai)leau d^au=- 
tel de Féglife de Kemberg , petite * 
ville près de Wirtemberg , eft aufli 
peint par Cranach le fils. Ses autres: 
ouvrages font peu connus; il s*èn fal- 
loir beaucoup qu'il eût les talens de 
fon père. 

Cranach fut lié par les fentimens: 
de la plus étroite amitié avec Luther^ 
Metanchton , Bugenhagen Se plufieurs 
autres Savans de fbn tems , qui tous 
Taimoient & Teftimoient a caufè dis: 
k douceur de fes mœurs je de tk foli^ 
dite de fon eiprit. 



{a) Sur la médaille fans doute qui eft entre 
tes maias de notre Auteur 5 xnais eft-elfe 
mni^uen 
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•' II exifte encore â W^ittemberg un 
Jefcendant de Luc de Cranàch , airi 
poflède les" Lettres de noblefle de (on 
ayeul, aiiifî qu'une pièce latine faite 
"en 1 5 5 tf , où font contenues pliifîeurs 
particularités de la vie de Luc de Cra» 
nachc Cette pièce fot trouvée , il y a 
environ dir ans, dans une tour du 
rempart de Wittemberg; elle y fut re- 
mife après qu'on en eut tiré copie. M.. 
.Reîmer ^ à qui M, de Cranach de Wi^ 
fiemberga communiqué ce manufcrit>. 
l'a inféré dans fon Mémoire > ainfi que 
les Lettres de noblefle.. 

Secondé: Paictie.. 

Dans les tableaux de cet Artifte,. 
dit M. Reimer, on admire fur^tout la 
fraîcheur d*un coloris agréiabte & briP- 
lant"; perfonne n'a connu, mieux que 
lui la (ympathie des couleurs \ il poUët 
doit fupérieurement l'art de les biea 
employer , de les fondre, de les marier 
& de 1^ rendre ditfables (i)^ 

"^ ^ — ^ 

(i) Ce n*eft t>oint \sl fraîcteor d'un coloris. 
briUajit & agréable qai lë Eût admirer dattk 
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I ; C'eft pour cela qu'après plus de deur 
.^ecles & demi, {qs couleurs fe fou- 
tiennent encore & font fi éclatantes 
«u'il femble que fe$ tableaux* ne font 
«its que depuis peu de jours. Il faut 
avouer que dans cette partie Cranach 
a furpaffé plufieurs des plus grands 
•Maures (i). 

les tableaux de Cranach y ce ti'efl pas non 
plus parce qu'il a connu la fympathie des 
couleurs fc qu'il a û bien fçu les marier , 

Ïu'eTles fe (ont tenues très-fraîcbes après un 
long tems. Cranach ne les tourncientoit 
point fiir la palette , il les employoit prefque 
toujours entières : voilà la raifon pour la* 
quelle le tems ne les a point altérées 5 mais 
ce procédé entraîne un grand inconvénient': 
ces couleurs entières s'oppofent à 1- accord du 
tableau j l'ouvrage refte fec & uns harmonie, 
& c*eft-là le défai^t des produâions de notre 
Peintre , ainfi que de tous les Peintres Ces 
contemporains , fans en excepter Albert Du- 
. rer -, ils faifoient a l'huile ce qu'ils avoient vu 
faire à leurs devanciers lorfque ceux-ci pei» 
gnoient en détrempe les miniatures dont les 
manuJfcrits de ce tems-là font enrichis. Ceft 
la même pratique & le même faire. 
-{ 1 ) Cr'anach n'eft point au-deflfus des plus 

Sands Maîtres , parce que fes couleurs Ce 
t)t Soutenues dans leur premier écl^t^ Avec 
ifm pl^s profonde connoiifance de VAxt » M» 
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Ce Peintre exprimoitauffi avec beau* 

coup de .vérité les padions, telles que 

la -crifteïïe , la haine » l'admiration , U 

colère , &c\ En lin mot , il entendpit 

fiacfaitemenr ce que les Maîtres dé 
'Art appellent CexpreJJion. Mais^ riéa 
n*efl: comparable à la délicateiTe de foa 
pinceau dans la manier^ donc il > 
rendu les cheveux , les poils des barbes 
& les pelifTes l^s plus fines* Ses por-^ 
«caîts lurrtout font étonnant. pour U 
Teffèmblance (?)•: ' 

I^eimer ne (ecoit pas cogôibé dans une pareUJç 
je»géxaoon. . ,.- 

(%) Cranact a fait des portraits três-relC- 
iemblans »^c çft en quoi U a £ngulieremént 
excellé.: en voici la rai&n. Ce. Peintre met* 
toic bien Us choies jen place , & il deffinoit 
avec exaâicude , quoique ce ne fût pas. de 
gfanda manière. Il n'en falloir pas davantage 
pour un genre qui ne demande que de la 
fidélité. Scrupuleux imitateur de ce qu'il 
voyoit, notre Peintre ne cherchoit point à 
embellir la nature 5 il en chargeoit plutôt les 
défauts: ténooins les têtes de femmes qui 
.fous fbn pinceau n*ont jamais pu acquérir le 
.caradere de la beauté. Je ne dis pas cela 
.pour déprimer (es ouvrages, mais (êule- 
. OEient pour montrer qu'il n'a dû qu'à fon ex^c« 
titude le talent qu'il a eu de faire des por- 
iraits très^-reflèmblans : c'eft par une lûite de ^ 
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Il ne devoit Tes grandes aualitcs 
qa*à fes caiens naturek, à fes rénezionk 
& à un travail infatigable; car dans iâ 
leuneiTe il n'avoit eu devant les yeux 

3ae des ouvrages gothiques. Il faut 
onc avouer qu'il a éré grand par loi* 
tnème,& que lart lui doitbeaucoup(4). 
£n effet il mit beaucoupde correctioa 

la même exaâfitude qu'il a peint avec tam 
de (bin les cheveux & les fourrures j qu'on 
en compte prefqoe les poils s mais il s'en 
feat beaucoup que cette eQiece de oiérite 
feflè le grand Peintre. Tous ces petits détails 
qu'Horace a fi juftement rq>rochcs a quelques 
Arrives de fon tems , & od^ (ont entrés hà 
Peintres d'Allemagne ^ aînfi que ceux des 
Pays-Bas : te grand homme les méprife 8c les 
évite. 

Çuant à Texpredion , f «(eroiis pronon' 
cer que Cranach ne l'a point au/fi bie« 
traitée qae le prétend l'Anteur de (k vie. On 
voit bien dans fes ouvrages qu'il ht cher- 
choit Se qu'il vouîoit y arriver , mais il n'a 
pas été loin. Ses expreffions ne font pas faites 
pour émouvoir Famé. 

( 4 ) Il c(k vrai que Cranacfc ne fut rede* 
vable qu'à lui-même de toutes les connbif- 
fànces qu'il avoir acquifès dans ta Peintcuei 
de c'eft beaucoup qu'un Peintre qui n'àvok 
vu que des ouvrages gothiques , qui M- 
ménçie étoit forcé , pour (è conformer au 
goAt de bu psqrs^ de trayailler dans les mt* 
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jans'le deffin & une vivacité admi- 
rable dans les carnations : tout eft 
répréfènté dans tos tableaux avec vé- 
rité & avec efprit ; & les dégrada - 
tions, ainfi que les attitudes dw$ fes 
morceaux d'Hiftoire, font très -bien 
obiervées ( 5 ). Quant aux draperies it 
aux vêtetnens , it a fçu les deflinec 
4'aprè$ quelques bons principes , mais 
noà d*aprè& Tes meilleurs (6). 
Dans le nud» non-feulemenc fbi^ 

mes principes , fè foit élevé à ce degré ide 
perfedion. Voilà ce qai fait Thomme ex- 
oraordioaire ^ tm dé ces hommes nés pour 
paniria carrière aux antres. 

( f ) Si Ton veut dire que les figures de 
fes tableaux (ont bien (ùr leur plan & qu'elle» 
fbiu en proport.ioni les une^ avec les autres 
à m^re qu'elles s'éloignent & qu'elles ren* 
trent dans le fond èa t^leau , on Paccocde f 
car il e(l: vrai que Cranach a très-bien obfèrv£^ 
la per^âive éis lignes dans (es tableaux. 
Ouant à la per(pedive aérienne, c'eft autre 
cho(è i il ne s^en eft pre(bue pas douté ^ ^ 
dans ce (èns reb(èrratiQn <»; 1* Auteur tombe 
a faux. 

(S) Ses draperies (ont chargées de trop 
de plis s quand ce (bnr des draperies idéak 
les ; mais quand elles fi>nt faites d'après na- 
ture , elles font véritablement bien. Voilà (ànt 
doute ce qu'a voulu dire M . Keimer* 



1X6' JOVRSAL ÉTRAÏfGÈtti 
deffiti efl: corred, mais il a quel^ 
chofe d'agréable & de grand (7). Qadr 
qu'il fe repréfentâr la nature comme il' 
ta voyoic tous les jours , fouvent fon^* 
génie le conduifoit au beau. La plSh' 

Krc des ouvrages qu'il à faits vers^ 
lïnée 1510 jufqu'en i54&i eitfonp 
tirïe preuve : aU coniraire tcat ce-qu'i^ 
apeiot depuis 150^ jurqu'en- 1510,^ 
aîhfî que depuis l'année- 1540-; n'efr 
fouvent que .mcdioci;e. Toujours eft- 
il. certain qu'ilaconfervé prefquedan& 
tous les tems fa manière fpirituçlie ^■ 
fes idées particulières & fon. extrême 
exaâitude : ce n'eflr que par la correc- 
tion du deflSn , par le choix des^ dra- 
peries & par l'accord des couleurs, 
qu'il a mieux valu dans un tems que 
dans un autre.. 

Son pinceau, lorfqù'îl a peint les 
chairs, eftaffez moelleux j & dans quel- 

. ( 7 ) Le deflîn de Cranach , quoi qa on 
en dife ici , n a rien de grand ni d'agréa- 
ble : je renvoie les Ledleurs , par rappprt à 
l'idée du "beau , qu'il n'a point eue , aux re- 
marques que j'ai faites (ur ce fujec. un pea 
plus haut : remarques qui s'accordent aiTa 
bien avec le feiuiment qu'expofè iciNfcRei- 
mer. 
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«ues efpeccs de vctemehs , fur - tout 
.dans .les fourmres , comme nous l'a- 
-vons déjà dit , il eft extrêment foigné* 

Dans fes tableaux d'Hiftoire fes tons 
font trop .cruds , défaut qui ne fe 
(trouve pas dans fes portraits (8). 

Du refte on ne lauroit difconvenir 
?que quelques Peintres de ce tems-là ^ 
jtds qu'Albert Durer & Luc de Leiden^ 
ne l'ayent furpalTé dans bien des par- 
ties; ils ont montré plus de naturel 
ilans leurs expreffions \ ils ont fçu 
4nieux diftribuer les lumières & les 
ombres, ils ont drapé d'un meilleur 
goût, enfin ils ont mis dans le nud 
moins de manière ( 9 ) : cependant il 
7 a tels ouvrages de Cranach , que 
les meilleurs connoifleurs prendroient 
pour être d'Albert Durer. D'ailleurs 
Luc de Leiden avoit eu pour jmodeles 



( 8 ) Ce qui fait que les portraits de Cra- 
nach (ont d'un ton moins crud que (es ta- 
bleaux d'Hiftoire , c'eft que dans les preoiiers 
la nature Ta (outenu , & que dans les autres 
il n*a été guidé que par Ton imagination. 
, (9) Tout ce, qui eft dit ici en faveur àk 
ioc dt Leiden Se d'Albert Durer n eft vrai 
.que reiatiTemiem atiz ouvrages de Cranacb^ 
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tes ouvrages des frères Van Éy< 
<7erard & Harlem & d'autre 
Artiftes des Pays - Bas. Albert 
^dcé avoir eii occafion de s'infti 
Nuremberg & dans fes voyages, 
donc pas étonnant que leurs ou 
fe reOentent. moins de la tnanif 
' chique que ceux de Cranach , qo 
dire vrai , h différence ne le 
bien grande (lo). 
• Quant au clair-obfcur & au 
me , il pareît que notre Artifte le 
tierement ignorés. Où auroit- il p 



( lo ) Lac de Leiden & Alben Dure 
rent pas une meilleure éducation qc 
J3ach : cous crois reçurent en pur don 
nature les calens qui les onc illufèrâ 
remberg & Leide n'écoient pas alors 
meubtésen bons tableaux que ne le pm\ 
être les villes de la Saxe- Touces ceî 
ofFroienr à leurs Peintres à-peu-près 1 
mes modèles , & les Artiftes dont il 
Ici les virent à - peu - près du mèm 
Albert , il eft vrai , fit des voyages , 
même àyenifej mais ce qu'il obfenra 
fit point changer de manière : la répi 

Sa'il s'étoit acquîfe y auroit feule mis 
e. Quand on (ait qu^on .fait bien êc 
Tentend dire , on ne. fbnge point à £u 
cremenc 
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connoiflance du premier ? L'art de la. 
Peinture ne faifoit que de renaître ; il 
étoit, pour ainfi dire, encore au ber- 
ceau. Le grand Raphacl même mécon« 
DoiiToit ta vraie couleur , ainfl que 
TefFet du clair-obfcur (i i) ; & quand 
Raphaël naquit , Cranach avoit déjà 
onze ans. 

Les tabLea4]x des meilleurs Maîtres 
d'Allemagne & même dltalie refpi- 
roient encore alors le goût gothique j 
ies traits & les contours étoient mai» 
grès & maniérés (ii). 

. ( 1 1 ) M. R^mer me permettra <le dire 
<|o*il n*e(t pas vrai que Raphaël ait méconnu 
£l couleor vraie , ainfi que la magie du dair- 
pbicur. Par rapport aux Peintres Lombards 
& à ceux de T Ecole Vénitienne , cette afler- 
tion peut avoir quelque degré €le vérité $ mais 
dans ùl totalité elle eft injofte. En efiet , lor£> 
que Raphaël a peint des portraits Si d'autres 
objets d'après nature ^ on ne peut pas peindre 
avec plus de vérité : quant a la (cience des 
ombres & des lumières , non - feulement il 
Tentendoit , mais il a (î bien içu l'inculquer 
à quelouesAins de Cts disciples , que Poli- 
dore , l'un d'entre eux , eft de tous les Pein- 
tres .celui qui l'a le mieux mi(è en pratique. 
• ( I z ) Le goûn gothique ^*eft (butenu long- 
^ems en Allemagne ; mais lorsque Cranacli 
Fivoit , il ctoii déjà banni de l'Italie. 



, D'ailleurs la magie du clair- bbfcnt 
$\a été parfaitement çomiue que dans 
le dix-feptieme fiecle : Ottoveniùs^ 
maître de Rubens , pprta cet art à fa 
|>erfe6tion ( 1 3 ) , & remploya le pre- 
mier d(^ manière à étonner les fpeâft- 
teurs. 

. Je reviens au coftume, dit M. Reimec, 
& j'avoue que Cranach y a manqué^ 
fur-tout dans les tableaux hiftoriques 
& allégoriques (14),; mais enfinn'ayaiîe 

(15) M^ de Piles en a jugé de même,' 
ihais il feroit fort aifé de combattre fort fenti- 
ment. Le clair- obfcur mis en règle date de 
beaucoup plus loin." On (kit que Rubens Fa 
* particulièrement étudié en Italie , & que Poli- 
dore fut (on guide à cçt égard , comme leTi-» 
tien le fut pour la couleur. 

( 14 ) Je n'ai vu ni tableaux hiftoriques ni 
tableaux allégoriques de Cranach , & jufqu'à 
pré(ènt jen'avois pas même entendu dire 
^u*il en eût faits jamais. M. Reimer lui- 
même n'en' cite aucun xlans la notice qu'il 
donné des ouvrages de Cranach 5 car je ne 
regarde pas comme tableaux d'Hiftoire , de* 
tableaux d*autels , qui roulent tous fur le 
même fujet , un Crucifix , une repréftntation 
de la Sainte Vier^t , une defcente de croix ^ &c. 
Mais fi M. Reimer met ces (brtes d'ouvragei 
au nonibre des tableaux hiftoriques, il efi 
▼rai que Cranach s'eft renda très-repréhen- 

fait 
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"^fait la plupart du tems que Ses poiv 
traits ou des tableaux d'après nature, 
'Comment auroit-il pu parvenir â une 
grande perfeftion dans le genre hif- 
^orique ? Il n avoir fous les yeux ni 
•grands tnodeles ni deflîns j il n'avoit 
point vu l'Italie, & par confcquent les 
'monumens admirables de l'antiquité 
luiétoient'incônnus. D'ailleurs les plus 
•grands Maîtres, le Michel- Ange & le 
Titien, ont péché contre le coftume. 
Dans le cabinet du château d'Am- 
bras en Tirol , on voit un tableau de 
•Holbein qui repréfente l'enfant Jefus 
»avec un rofaire , & les trois Rois portant 
À leurcol la 'toifon d'or. Dans une ville 
<l'Allemagne , fur les frontières d'Ita- 
lie, il exifte un tableau d'autel, où 
Jefus - Chrift eft mené au Calvaire , 



lîbîe , en y péchant (î fouvent contre, le coiP- 
tume. Holbein n e(l pas plus ezcu(àble , mais 
auffi vivoit-il pareillement en Allemagne èfc 
. dans le même heele , c*eft-à dire dans un pays 
'Se dans un tems où Ton n*avoit encore fur ce 
point que des connoiflances très- bornées. II 
y a grande apparence que ce tableau du 
Cbrift mené au Calvaire , c|u*on veut feire 
fervir d'excufe aux fautes de Cranach , eft de 
fùême origine. 



.1:24 J0URS4Z ÊTRA^OSS^. 
r^n détrempe , dans des maniifcries 
tels que ceux dont M. Reimer fa^ 
mention lui-même dans la vie dje 
notre Artifte , & qui fe confervent 
dans la bibliothèque de IXJniverfité 
4'Iene, il ne faut point chercher ail- 
leurs lorieine & la caufe du goût qu'il 
eut pour les couleurs entières & bril" 
lances , lorfqu'il iè mit a peindre i 
Phuile. C etoit làunnouveaii moyen de 

{»laire à fa Nation & aux Princes aiû 
e faifoient travailler j car rarement les 
Princes fortent.dc la fphere des demi- 
fronnoiffeurs , & de tout tems ils ont 
aimé les belles couleurs. Quoi qu^il en 
foit, notre Peintre fut très - attentif à 
n'en employer que de bonnes. Conune 
il ne cherchoir point à faire produire 
à fes peintures des effets piquans d^ 
clair-obfcur, il n avoir pas befoin dç 
rompre fes couleurs j il avoir peu dp 
teintes à trouver fur fa palette, .& par 
conféquent peu de mélanges à faire. 
Ainfi fes couleurs demeurant vierges 
Se d'ailleurs étant foutenues par beau- 
coup d'outremer dont pn faiîbit alors 
•beaucoup plus d'ufage qu'on rie fait 
aujourd'hui , fe font confcrvées dam 
J[î?yf pretxiier brillant & y demeiurerom 



éhcôre long-tems. Mais avec cela ellet ' 
n'en font ni moins crues ni nioins in- 
capables de rendre cette prodigieufe 
multitude de- nuances imperceptibles 
qu*a verfées le pinceau de la nature 
fur tous les objets qu'elle préi^nte* à 
nos yeux. On ne peut donc. pas dire 
que Cranach ait peint les chairs avec 
vérité j il n'y a mis que du foin. Il en 
eft de même de fon deflîn ; il eft pré^ 
cis, mais de mauvais goût. Ses por- 
traits reflemblent -, parce que chaque 
trait eft faifî Se mis à fa place , mais 
ils ne préièntent que la nature en laid : 
ce ne font guère que ce qu'on appelle 
des charges. Il n'eft donne qu'à ceux à 

3ui le bel antique a ouvert les yeux i 
e faifir le hau & de le rendre ; &' 
l'on ne fait par quelle fatalité , dans 
les climats que le foleil n'échauffe point 
de fes rayons , les Peintres n'ont jamais - 
pu s'élever à l'idée dn beau Als ont d ori- ' 
gine un goût barbare qui fe fait remar- 
quer fur-tout dans les ouvrages de leurs 
prédécefleurs, & qui s'eft tellement 
emparé des produ(5tions de Oanach, 
qu'il n'en eft aucune de celles où il a 
voulu s'ériger en Peintre d'Hiftoire, 
qai n'en foit infedé. A - travers ces - 

F ii j 



4lé£;tots, on tocmmoAt dans leiodin^ 
ges àe notre Artifte lliomme de gé^ 
Bie : il: y a dans les tours de fes figures 
une cercaine foupleflè & une naïveté 
vqui plaît^ fes expreffions ont quelque 
choie de fîoiple qui ne dit pas beau- 
coup, mais qui met fur la voie dn 
fèniiment. Ses draperies > prefque tou- 
tes prifes dans les: modes du tems , 
font riches & alTez bien agencées. C^ 
qu'il y a de finguUer pour le tems où 
cet Artifte vivoit , & de bien propre à 
faire rougir plufieurs de nos Peintres, 
c'eft que dans fes tableaux la perfpec- 
tive eft obfervce avec la plus grande 
régularité : nous ne parlons ici que de 
la perfpedive des lignes, car il ne pa- 
toît pas que Cranach ait été fort oc- 
cupé de celle des tons j il Tétoit en- 
core moins des règles du coftume > 
dont rinobfervarion Ta fait tonlbet 
dans une infinité d'abfurdités qii'on ne 

f>eut lui pardonner que parce qn^clleS' 
ui font communes avec tous les Pein- 
tres, nous dirions prefque avec les. 
gens de Lettres de fon tems. Enfin on 
doit regarder Cranach comme un Ar- 
tifte favorifé de la nature , qui , s'il 
fôt né dans un meilleur fiecle & fbus^ 



î^ 
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nn plus beau ciel» fe fèroit fait {ttn^. 
douce un nom digne de figucei' av^c 
ceux d^s Raphaël & dts Titien. 

Padbns à la notice que traœ*M. Reî^ 
mer des ouvrages deCranach : nous n(Hi$ 
eoacemefoçs d'en citer les priacipaui^ 

Troisième PARxrH; 

La plupart des tableaux de Granac& 
fent demeurés en Saxe & font prefque 
totis confervés dans des cabinets parti* 
caliers de la Gallerie royale de Drefde* 

Sandrart, dans k\i Académie des 
Peifltres j nous apprend qu'il exîfte à 
Munich, dans la Gallerie de l'Elec- 
teur , un des pks beaux morceaux de 
Grarïach, reprcfentànt une Lucrèce en 
grandeur naturelle.. 

Dans réglife coUcgiale de Naum- 
bourg, on voie encore plusieurs ta- 
bleaux du même Ârtifbe. 

On conferve à Lcipfick , dans Iz 
bibliothèque du Confeil , lé portrait 
de Cranach , fait de fa main , amjî quer 
eelui de Luther , celui de Cachenne 
de Bora fa femme, celui de Melanch- 
ton Se celui de Bugenhagen. 

Au château de pTaifance de Salzda- 
F Vf 
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hien, près de Wolfenbuttel, on tronve 
encore plufieurs petits tableaux de Luc 
de Cranach, entre autres un Saint Jc« 
lôme, peint avec beaucoup dé foin. 

A la maifon de ville de Nuremberg 
on voit une Vierge avec Tenfant Je- 
fus y Se les buftes de trois Eleâreurs dé 
Saxe 9 Frédéric le Sa^e , Jean le Conf* 
tant & Jean-Frédéric le Magnanime. 
Frédéric le Sage y tient la Couronne 
impériale dans une balance, & elle lui 
paroît trop pefànte. Cranach a vooltt 
défigner par-là qu'il n'a tenu qu'à ce 
Prince d'être Empereur en 1 5 1 9. 

Dans 1 cgiife du Chapitre de Mer- 
febourg il y a un tableau d'autel peint 
par Cranach. 

La chapelle du château de la même 
ville eft ornée de fix tableaux du même 
Peintre. 

Wittemberg poflTede un grand nom- 
bre d'ouvrages de Cranach. Le tableau 
d'autel de i'églife ( 1 5 ) du château a 



( I ç ) Quand M. Reimçr envoya -\c ma- 
nufcric de Ton Mémoire a Hambourg , il 
ignoroic le malheur qu'avoic efluyé la .ville 
de Wittemberg. Son Libraire ajoute dans une 
apoAille , ^uc ceice ville ayant été a/G^gée 
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toujours fait radmiration desconnoif- 
feurs. 

Cranach seft; peint lui-même en 
grandeur naturelle fur un beau &c grand 
tableau d'autel dans leglife capitale de 
Weimar : on voit fur le même, tableau, - 
rjEledeurJean-Frédéticavec fon cpoufe 
&-fès trois fils, tous en grandeur naturel- 
le; Plus fenfible à lagloirequ'àrincércr,V 
Oranach ne voulut point recevoir d'ar- 

S eut pour ce tableau , en confidération 
e ce qa'on lui àvoit permis de placer: 
fon portrait â coté de celui de fon- 
Prince. 

L4 bibliothèque de l'Univerfitë' 
dlene poffede fix Mlifels que l'Elefteur 
Frédéric III. avoir fait orner de belles 

{ceintures de la main de Crahach , fur 
'un defquels on voir un beau portrait 
de ce Prince j âirifi qifune Bible im- 
primée en 1 543 fur un velin, dont on 
n'a tiré que trois exemplaires. 

On ne connoît aucune eftampe grâ- ' 

■* " ' Il ' ' ' ' ■ 

& bombarcîëe, l'ëglifè <îu château a été ré- 
duite en cendres , & que prcfqac tous les 
ouvrages cl*Albcri Durer & de Luc de Cranach 
donc elle étoic enrichie , ont été la proie des 
flammes. 

Fv 
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▼ce en cuivre par Cranach ( i ^ ) ; maii. 
on trouve beaucoup de fes gravures: 
en taille de bois , depuis i ^p6 jufqu*en 
1 543 : elles reprcfentent des portraits , 
des tournois, des chaiïes &c difierens 
fujets tirés des Livrea faints. 

( i^) M. Mariette peac en montrer une 
qui porte la date 1509 Sc\sl marqnç de cer 
Artifte; cette eftampe rcpiëfcntc i*hiftoire 
fans doute fabuleufe- d'un Moine qui , ayant 
corrompu la vertu d'une fille , s'écoit retiré^ 
dans un défert pour expier fbn crime , & s*y 
étoit réduit â la condition des bétesv Preftjue 
tous les Peintres contemporains de Ciraiiaclt 
ft font occupes de ce fujet : on no fait trop 
pouniuoî. Cranach en a fait un morceao: 
aïTez agréable & q^ai montre un affez bcai^ 
génie. 



j^T^ 
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ARTICLE V 1 1 !.. 

METTRE à une nouvelle Mariée , tra^ 
duite de V anglais. 

NO u s ne connoiflbns cette lettre, 
que par la traduâion italienne. 
3u'en a aamiée la fille favante d'un 
es plus favans hommes de fon fie- 
de (a). Le ton en eft auftere & fau- 
▼age , peut - être même aurions - nous^^ 
du 1 adoucir en faveur de ^extrême 
d^licatefTe de nos femmes^ mais nous^ 
n'avons jamais prétendu donner a*qx 
Nations voifines les ufages & les mœurs- 
de la nôtre; D'ailleurs nous aurions 
tnauvaifé grâce fans doute à craindre 
de faire. pa(Ier dans notre langue un 
ouvrage qu'une Italienne jeune , ai- 
mable & favante n'a pas craint de. 
i&ire paiïer dans la iienne».* 



{a ) Madeihoiftlle Cocchi. Cette traduc- 
tion eft imprimée â la fuite de (j^aelqucs ré- 
fièxions fur le mariage, dooc nous nedoti* 
tons pas qpc le célèbre Coccbi ne foie i'au« 
leur.- 

Evj 
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Le tumulte de vos noces eft appaifc, 
la foule des _iniportuns s'eft écoulée , 
vous allez prendre un genre de vie où 
vous avez befoin de confeil , & fe 
crois pouvoir vous en donner d'utiles* 

Je fuis lié d'une amitié intime avec 
vos parens ; ITiomme qu'ils vous ont , 
choifî pour époux m'eft cher : il yjt 
long-tems que je defirois de vous voir 
unis l'un à l'autre , parce qu'il eft digne 
de vous, & qu'il dépend de vous d'être 
digne de lui. Vos parens ont eu raifoti 
de ne pas trop vous produire dafis le 
monde j par-la ils vous ont épargne lès 
imprudences de viD tre âge & les mauvai- 
fes impreffions qu'il auroit fallu corri- 
ger : mais on a eu tort de ne pas cultiver 
en vous les dons de l'efprit , fans ief- 
quels il eft difficile d'acquérir & de 
conferver Teftime & l'amitié d'un 
homme fage. Vous devez fentir qu'un 
mari fe lalle bientôt du rôle d'amant , 
& qu'il a bien plus befoin , pour tous 
les partages douloureux de la vie ^ d'une 
compagne raifonnable & d'une amie 
folide & fenfce , que d'une maîtrefle 
frivole. Vous devez donc vous inf- 
truire à mériter fa confiance Se fon efti- 



•^ 
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Se fi vous goûtez mesconfeils, je 

I fuis garant du fuccès. 

vous invite d abord à changer lé 

pV tard aue vous pourrez la conte- 

pce modefte qu'exigeoic votre crac 

ant le mariage. C'eft la coutume de 

rplùpart des jeunes femmes , auiïî-tôc 

"1 elles font mariées , de prendre un 

& un ton décidé , comme fi elles 

3uloient annoncer à tout le monde 

bir'avant le mariage leur modeftiè 

étoit qu'un jeu , & leur pudeur un 

bile importun. Je fuis perfuadc que 

! Ton recueilloit les voix des gens 

^fa'ges-, ils décideroient prefque tous 

^n faveur'de celles qui après le ma-^ 

"âge , n'en font que plus modeftes Sc 

réfervées. 

vous avertis bien férieufement de 
ailfer échapper aucune marque 
5ur pour votre mari devant aucun 
i)in , quelqu'intime , quelque fa- 
îier, quelqu'afFediônnc qu'il jpuiffè 
ctre : ces careffes indécentes blêffent 
toujours ceux qui les voyent. On les 
attribue à deux motifs dont le moins 
honteux eft l'hypocrifie' : je ne veux 
pas vous nommer le'fetond. Mohtrez 
votre eftime pour votre mari, mais 



r 
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cachez votre amour , & réfervez ponr 
le tête-à-tête vos expreflîons & vos re- 

tards tendres. Il y a toujours du tems. 
e rcfte pour la paffîon même la plus 
romanefque. On voit dés femmes qui , 
en l'abfence de leurs maris, afFedent 
une irwjuiétude & une. impatience de 
le revou: , auffi ridicule qu^elle eff peii 
fincere j au moindre bruit, elles fe 
feventpour regarder fi ce n'eft pas lui y. 
elles fonnent à chaque inftant pour fa- 
voir s'il n'eft pas. rentré j à fon retour,, 
elles le reçoivent avec des carreflTeS' 
mêlées de reproches, lui demandent 
afFedtueufementoùila été filongtems..- 
Je ne vois rien de plus infourenable. 
pour un mari qui n'eft pas un fot. Il: 
y en a qui^lorfque leurs maris vont' 
en voyage , exigent d'eux qu'ils leur 
écrivent à chaque poft^, fur peinç 
d'apprendre qu'elles ont eu des v-a- 
peurs i elles fixent rigoureufement le 
iterme de l'abfence & le jour précis du. 
retour , fans rien donner au hafard des 
acciden^l & des obftacles. Tout ce que 
i*ai vu dans celles qui font tant de 
bruit , c'eft qu*elles auroient payé gé:^ 
néreufement un Courier qui leur auroir 
apporté la, nouvelle, de leur veuvage- 
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Vom vaos flcherea^ peut-être ^c^nS 
Je* vous confèillerai de modérer cette" 
paflion violente que votre fexe a pour^ 
ïz parure. Il eft bien dur pour nous^ 
autres hommes, enBiveardequi voûs' 
vous pare2[ , de ne pas être admis à- 
votre confeil de toilette j j'ofe vous- 
affurer pourtant que nous ne ferons-' 
pas difficiles fur le prix des étoffes >■ 
quand les Dames confentiron;: à polir' 
leur efprit & à cultiver les grâces que^ 
la nature leur a données : fans cela, 
|e vous préviens que la faine partie ^ 
de notre fexe croira qu'il n eft pas im- 
poflibe d être en même tems fort parée' 
Se fort mauifade. Je finirai fur un point 
ii délicat par un mot bifarre & plai- 
fant d'un nomme de ma connoifïance*. 
Il difoit d'une femme de qualité aflez 
fotte & très-parfumée, qu'il ne fa voit 
d'autre moyen pour la rendre fupporta-- 
ble que de lui couper la tête. 

Que vous dirai - je du choix de? 
votre focicté? On appelle bonne com- 
pagnie des femmes de votre éx(l^ qui 
ne font pas tout:à-fait perdues, & je: 
crains bien qu'il ne vous foit difficile- 
d'en voir fouvent avec lef<^uelles vousnai* 
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foyez pas en danger . de prendre VïeJ ' 
caprices , de la légèreté , de laffeâra-; 
tion, de la vanité, de la folie. Le 
ieal moyen de les voir fans péril , c'eft' 
de bien former la réfolution d'avoir 
une conduite &un maintien direfte- 
ment oppofés à leur exemple & à leur» 
confeils ^c'eft-là, je crois, une bonne- 
règle qui a très-peu d'exécution. Par- 
exemple, les femmes ont la louable 
coutume de donner des inftruftions à 
une jeune mariée j elles propofent à 
fon imitation leur conduite à cet égard 
comme un excellent modelejelles lui re* . 
commandent bien d'éviter les exemples 
contraires aux leurs j elles enfeignent 
comment on doit s'y prendre pour avoir 
le defliis dans les querelles domeftiques; • 
elles développent les artifices dont il 
faut ufer pour découvrir le foible d'un 
homme & en tirer parti ; elles mar- 
quent au jujle quand il faut employer; 
auprès de lui la douceur & l'infinua- 
tion, quand il faut l'attendrir par des- 
larmqjjjk quand il faut en venir à force 
ouverte. Dans ce cas & dans mille 
autres , vous- ferez prudemment de re- 
tenir le pluis que vous pourrez de leurs ^ 
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fàges leçons & de faire enfuite pofici- 
vemenc le contraire de ce qu'elles vous* 
auront appris. 

J'efpere que votre mari interpofera* 
fon autorité pour que vous ne foyez? 
pas tout-à-fait libre fur le chapitre des 
vifites. Une demi -douzaine ae folles^ 
font en confcience autant de femmes> 
que vous en pourrez fréquenter , en- 
core vous fumra-t-il de les voir deux* 
fois par an. Je penfe que la mode 
n'exige pas qu'on s'aflerviffe à rendre: 
fcnipuleufement les vifites entre amis.- 

Je vous confeille plutôt la fociété 
des hommes que celle des femmes ^ jé> 
ne connois pas une femme fenfée qui 
aime fon fexe de bonne foi. J'avoue, 
que quand les deux {exes font mêlés 
enfemble avec choix & qu'ils s'effor- 
cent, de briller à l'envi , il fe forme, 
entre eux un commerce d'agrément &: 
de politeflTe que l'émulation rend fort 
amufant ;.mais.un cercle de femme» 
eft une école de frivolité & de dérai- 
fôn : c'efl encore un hafard.fîhgulier 
s'il ne s'y mêle rien de pire. 

Ne donnez jamais votre confiance à 
une Femme -de- chambre ; ne vous, 
abaiiTez point, à écouter l'hifloire air. 
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tique de fes anciennes Maîtreffès j nie 
lui permettez point de vous infinuec 
que vous avez apporté une riche dot, 
& que vous avez a vous plaindre \ n'en 
^peliez jatnais à elle des torts que 
peut avoir votre mari ; ne vous déter- 
minez point par fon jugement , parce 
que vous devez être fitre qu'il fera tou- 
jours en votre faveur j ne recevez & 
ne congédiez aucun de vos gen« d'au- 
près fes avis, y; gardez^ vous enclore plti^ 
de vous dégoûter de vos. aniis parce 
qu'ils ont pu lui déplaire. 

Votre grande afiaire eft d obrenir.& 
de conferver leftime & l'amitié de 
votre époux : vous ctes mariée à uit 
komme bien né, qui a des connoif^ 
iances , de l'efprit & du goût. Ces qua^ 
ktés fontrelevées en lui par une grande- 
modeftie, une humeur très-douce & 
très-fociable, & des difpofitions noi> 
communes i la (obtiété & â la venu i 
c*eft encore un bonheur pour vous;; 
mais ni fbn cara£kere aimable , ni fa 
vertu ne' peuvent l'engager à vous eftî- 
mer qu'autant que vous ferez eftima-. 
ble j Se vous devez vous attendre âlui 
Itre un jour au moins indifférente , & 
par des qualités durables vous, nei fa ves 
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ptt^iéparer fe perte de votre feunefle &r 
et votre beauté. 

Vous n'ayezxjue peu d'années i être 
jeune & belle aux yeux de la fbciété, 
ic peu de mois à Tctre aux yeux de 
▼otre mari qui n'eft pas un fat : ainfi: 
Teipere que vous renoncerez auprès de 
lui à toutes ces petites agaceries", à: 
tout ce manège de la coquetterie , arti-* 
fice ufé même en amour, & dont le 
mariage eft récueil.Obfervez fur-tout 
que le vôtre a été mie liaifon formée 
par la prudence avec une fatisfaétioti 
réciproque > mais fans aucun mélange 
de cette ridicule paflion oui n'exifte 
que dans les comédies & aans les ro^- 
mans. 

Je vouscohfeille de tacher d acqué- 
fit quelques-unes des qualités que votre 
man eftime le plus & qu'on eftime le 
plus en lui. Je prends fur moi le foin 
de diriger vos leâares. Si vous vous 
ientez là mémoire foible, c'eflrpaî' d«f. 
extraits qu'il faut recueillir le nruit de 
ce que vous lirez. Attirez auprès de 
TOUS des gens d'un efprit cultive , vouât 
reâifierez avec eux votre jugement té 
Totre goût ; & quand vous ferez par-' 
t«xuift è goûter le boa ièns des autres^ 
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VOUS ferez ei\ droit de penfer d'aprèi 
vous. C'eft par-là que vous pouvez de- 
venir pour votre ami une compagne 
aimable & judicieufe : cette conduite 
lui infpirera pour vous un amour fo-^ 
lide & vrai & une eftime que votre 
vieiileflTe n'altérera point. Il vous con- 
fultera dans les chofes les plus impor-- 
tantes ; pour lentretenir avec agrément, 
vous n'aurez pas befoin d'un tiers y 
vous pourrez être feule fans que le 
tems vous pefe, & vous n'aurez pas 
befoin de vous fuir l'un l'autre & de 
vous diffiper afin d'en abréger le coursr 
Quoique je ne fois pas trop prévenu, 
en faveur de votre fexe , je ne peux voie 
fans répugnance la Maîtrefle de la mai- 
fon fe lever de table immédiatement 
après le repas, 6c cela même dans des 
fociétés où l'on n'eft pas dans l'ufage 
de boire, comme fi c'çtoit une maxime 
reçue, que les femmes font de trop: 
dès que l'on veut parler raifon. C'eft 
la faute de vos pareilles. Dès que les 
hommes parlent de chofes férieufes, 
ilfemble qu'elles ne croient pas- avoir 
le droit de penfer avec eux.; elles font 
çerclei part .& ne s'occupent- que du 
goût des modes , ou du çhoisc^^ da^ 
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prix <les dentelles & des rubans : on 
^diroit que la plus grande affaire de 
votre vie & Tintcrêt du monde entier 
Tont dans les mains de vos Couturiè- 
res. Les Théologiens prétendent qu'il 
y a des gens qui fe donnent plus de 
peine pour gagner l'enfer -qû*il ne. leur 
en coûteroit pour mériter le ciel : ainfi 
vous autres femmes, vous faites plus 
d'efforts d'efprit & de mémoire pour 
ttre des folles , que vous n'auriez te- 
fdin d!en faire pour être fages & boii- 
ûes a quelque cnofe. . 

Quand je réfléchis'Ià-deirus, il tr^ 
vient dans Tefprit que vous n'êtes pas 
des créatures humaines , mais une ef- 
pece élevée à peine d'un degré au- 
dcffus des iînges. Ces animaux ont des 
manières plus aimables que quelques- 
unes d'entre vous; ils font moins mé- 
chans , ils caufent moins dedépenfe z 
peut être qu'avec le temsils pourroient 
devenir cîes connoiffeurs fupportables 
en ^velours & en brocard. 

Je voudrois que vous regardaffiez 
la parure comme une folie néceflaire, 
afin de ne donner à cette folie que ce 
que vous ne pouvez lui refufer. ï'ef^ 
per^ que vos habits feront toujouri 
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d*un degré au-deflbus de ce que votre 
fortune vous permet, & que vous mé- 
ptiferez da^s le fond du cœur toutes 
les diftindions que vous attire une 
belle robe, parce qu*elle ne vous ren- 
dra ni plus riahe , ni plus jeune , ni 
î>tus belle, ni meilleure, ni plus ver* 
xueufe que il elle écoit encore chez le 
Marchand. 
^ . Si vous êtes dans la connpagnie de 

fins éclaires , quand ils parleroient 
Arts & de Sciences au-defTus de vos 
îumieres, it fera plus fatisfaiïant de 
vous inftruire k les écouter , que de 
prêter loreille aux vains propos d'un 
cercle de femmes:; maislî les nommes 
ibht auflî polis qu'éclairés, ils s'enga- 
geront rarement devant vous dans des 
entretiens où vous ne puiflîez avoir 
part. S'ik parlent des mœurs & des 
jufàges de l'Europe , des voyages faits 
en patys lointains, de l'Hiftoire an- 
cienne ou moderne, ou des intérêts 
. <îe leur patrie , s'ils raifonnent fur les 
JEcrivains qu'a produits l'Italie , l'An- 
gleterre ou la France » s'ils parlent de 
vers ou de profc , s'ils «^entretiennent 
3Cur ta nature & fur les limites du vice 
.& de la vertu » il.iibroit honteux pour 
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une femme de ne pas s*être mife en 
état de les entendre & de s'inftruire 
avec eux. 

Il eft étrange que , même parmi les 
filles de condition , à peine il s'en 
jirouve une entre mille qui fâche lire 
<:orreûement & qui entende bien fa 
langue : & cela n eft pas furprenant ; 
on néglige fi fort leur enfance , & dans 
tout le refte de leur vie elles fc négli-» 
gent fi fort elles-mêmes ! Je vous con- 
cilie de lire tous les jours quelque 
chofe à haute voix devant votre mari, 
s'il veut le permettre, ou devant quel- 
^u'ami d'un efprit cultivé , mais que 
ce ne foit pas devant une femme. 

Je fais que les femmes qu'on appelle 
iavanres perdent toute l'eilime qu'at- 
xire le favoir , par le ridicule étalage 
qu'elles en font à tout propos & par u 
xrop bonne opinion qu'elles ont d'elles- 
mêmes. Vous ne donnerez point dans 
cette vanité , fi vous voulez bien vous 
^nettre dans la tête que , quelque peine 
que vous vous donniez, vous ne ferez 
janiais en Littérature au niveau d'un 
Jeune Ecolier qui fort du .collège. La 
ie£ture que je vousconfeille n eft qu'un 
moyen pQMt améliorer votre bon fens 
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dont la difcrccion eft inféparable. Le 
•mauvais choix des livres & la mau- 
vaife méthode font précifément ce qiii 
rend ces femmes fa vantes de plus en 
plus ennuyeufes, à mefure qu'elles li- 
fent. C eft pour cek que je prends fur 
moi le foin de vous diriger: je m'ima- 
gine être ^i us propre à cette fonéèion 
qu'un autre, parce que j'ai été plus ^ 
attentif qu'un autre à obferver la fource 
des différentes folies de votre fexe, & 
x]ue je crois mieux favoir les lumières 
xlont il a befoin. 

Remarquez, je vous prie , combien 
r'eft peu de chôfe qu'une femme or- 
dinaire , quand fa jeunefle & fa beauté 
"font paffées, comme elle paroît mépri- 
fable aux yeux des hommes 8c encore 
plus à ceux des jeunes perfonnes de 
fon fexe. Elle n'a point d'autres ref- 
fources contre l'ennui, que de perdre 
fa journée dans des vifitesoù elle n'eft 
plus fêtée, de jouer toute la foirée, 
après avoir pafle -toute fa matinée t 
faire le rôle d'hypocondre & d'en- 
vieufe , & à réparer à force d an & de 
parure 1 outrage irréparable des ans. Aa 
contraire, j'ai vu des femmes d'un âge 
.avancé,'''fdrtaimables, qui*fe voyoieflt 

iréquentées 
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fFcquentées Se defirées par ce qu'il j 
avoic de plus galant à la Cour & à la 
.Ville , & qu'on recherchoit pour le 
feul plaiiîr de s'entretenir Se de s'éclai- 
rer avec elles. Je ne connois point de 
qualité aimable dans un homme, qui 
ne le foit aufli dans une femme , fans 
excepter même la modeftie & la gen- 
tilleue de l'humeur; & je ne connois 
aucune folie ni aucun vice , qui ne 
foit également haiÏÏable dans les deux 
fexes. 

Une foibleffe , à vrai dire , généra- 
lement paflee aux femmes , c'eft la pu- 
fiUaninfîré : il y a cependant de la bi- 
farrerie dans cette foibleffe ; car tan- 
dis que les femmes font profeflion 
d'une grande admiration pour un Co- 
lonel ou un Capitaine qui a montré 
de la valeur , elles s'imaginent que- 
c'eft une qualité fort aimable en elles 
que d'avoir peur de leur ombre , de 
pouffer les hauts cris dans une barque 
au milieu du calme le plus profond, 
ou dans un carroffe qui va le petit, 
pas, ou de s'évanouir à la vue d'une' 
araignée. On croit généralement atre" 



vient d'un excès de délicatefle j 
e l'affuse pas , mais au moins j'ai 
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peine à croire que ce foie une qualitt 
sifTez précieufe pour qu'il foit beau dé 
Texaçérer. Comme les mêmes verras 
conviennent également aux deux ftxQs^ 
il n'y ^ aucune qualité par laquelle 
les femmes veulent fe diftinguer des 
hommes , qui ne les dégrade , excepté 
la retenue que vous gâtez encore par 
une affeâ:ation déplacée : car Ci vous 
ne pouvez avoir trop de réferve pour 
ceux qui auroient la nardiefTe de prcn^ 
dre avec vous des libertés indécentes, 
d*un autre côté vous devriez être plus 
à votre aife dans la compagnie de gens 
de mérite , quand vous avez fait une 
épreuve fuffifante de leur difcrétion. 

U y a dans les grande^s villes une 
légion de femmes bruyantes, hardiei, 
grandes panégyriftes d elles - mêmes 2 
leur babil paue parmi les fots pour de 
refprit & de Tenjouement-L'excellcnce 
de leur mérite confifte dans des ex* 
preflions groflîeres & défobligeantes & 
dans lart qu'elles ont , difent-elles , de 
t^rraffcrun homme. S'il fe trouve quel- 
qu*ut^ dans leur compagnie qui air 
quelqup tache dans fa naiilance ou 
quelque défaut dans fa perfonne , s'il 
eft arrivé à ft famille on à lui-mçrn^ 
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quelque malheur dont il rougiffe, elles 
ne manqueront pas de lui faire enten- 
dre qu'elles en font inftruites , fans 
qu'on les en prie , & qu'elles ayent à 
le plaindre de lui„ Je vous recomman- 
derois plutôt la focicté des femmes de 
la lie du Peuple. Il m'eft venu fouvent 
dans l'efprit qu'aucun homme n'étoic 
obligé de fujppofer que de pareilles 
créatures fuffent des femmes , mais de ' 
les traiter comme des hommes infolens 
& traveftis, 

• J'ajouterai une précaution peut-être 
hors de propos , c'eft de vous prier 
d'apprendre à eftimer votre mari pour 
les bonnes qualités qu'il poiïede réel- 
lement, & de ne point lui prêter celles 
qu'il n'a pas. Quoiqu'on regarde ceci 
comme une marque d'amour , ce n'eft 
«n etfet qu'affeâation ou défaut de ju- 
gement. 

Je ne puis vous donner aucun con- 
ièil fur l'article ^e la dépenfe ; feule- 
ment je crois (|ue vous devez favoic 
au jufte à combien fe montent les re- 
venus de von?e mari, afin de vous ren- 
fermer dans les bornes de fa fortune 
pour la partie du ménage qui fera de 
votre refTon. Ne grofliflez point le 

Gij 
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nombre de ces femmes qui croient 
avoir gagné beaucoup , quand elles ont 
épuifé la bourfe de leurs maris pour 
avoir un équipage, unécrin, une robe 
d'un grand prix , fans avoir examiné 
auparavant combien il écoit dû aa 
Bouchen 

Je fouhaite que vous conferviez cette 
lettre & que vous examiniez fouvent 
vôtre conduite d'après les avis qu'elle 
renferme. Que Dieu daigne vous com- 
bler de fes faViBurs & vous rendre 
l'exemple de votre fexe& laconfolation 
perpétuelle de votre mari & de vos 
parens ! 




"\ 
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ARTICLE IX. 

ESSAI géographique fur une Carte 
JtEfpagne & de Portugal en dow^e 
feuilles ^ dreffée par M. Rizzi-Zan- 

• lïoni , de la Société Royale de Got-* 
lingue^ 

L'Es Pyrénées ,<:ette longue chaîne de 
monrag«es la plupart inacceflîbles , 
fixent les limites de TEfpagne du côté 
de la France : le refte de ce continenr 
eft, comme l'on fait, entouré de TO- 
céan&dela Méditerranée -, le fol y eft 
d'une fertilité très - variée , le climat 
ièrein & favorable au génie. Mais tous^ 
cts avantages naturels ne garantirent 

!)oint ces contrées de la barbarie & de 
a ftupiditc qui fuivirent la décadence 
de rÉmpire Romain. Qu'on fe figure 
une prefqu'ifle couverte de ronces , 
des villes démantelées & devenue*: 
défertes par la tranfmigration d'une 
foule de citoyens qui fuyoient en Afri- 
que , en MiQ ou dans les Gaules, pour 
éviter l'efclavage j des frontières dcvaf^ 
iée&> un pays abfolumenc deftitué de 

Gii} 
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commerce. Tel étoit le déplorable état 
de TEfpagne , lorfque le fugitif Abde- 
ramme y vint donner des loix. Il eft vrai 
que , trente ou quarante ans avant ce 
Princé , le Calife Abdalaflîiz , avoit 
eflayé de xépandre dans ce pays la poli- 
teflc & l amour des Sciences , & qu'il 
9tvoit même exécuté l'entreprife lapiuf 

Slorieufe de Ton fiecle , la defcription 
e toute la pénigfiile. Ce Calife l'avoit 
parcourue toute entière lui-même ; .i^ 
^n avoir 6guré le local &fait mefureç 
tout les chemins : mais les ténèbres 
profondes qui enveloppoient encore 
cette vafte contrée ne furent pas djffi- 
pées par cette lueur pafTagçre. Ab- 
deramme , le plus grand Prince qu'aie 
eu l'Efpagne Sarrafine , enleva ce 
Royaume aux Califes, il fonda celui 
•de Cordoue & établit le fiege de foa 
Empire dans la capitale de ce nom. 
Cette ville lui doit fon éclat, fes jar- 
ditts, fon illuflre Académie & fes mof- 
quées. Sous fon règne les campagnes 
, furent couvertes de fruits & a'habi- 
tans, on vit s'élever des villes fuper- 
bes , une quantité prodigieufe de pa-? 
iais & des monuniens publics auilî m^- 
gftifiques qu'utiles, l'humanité ^ U 
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politique & 1 opulence, fruit des Beaux* 
Arts, da commerce & de rinduftrie , 
étoient en honneur chez les Arabes : 
âuilî'la Géographie qui fuit ordinaire- 
ment la marche des autres Sciences , 
brilloit-elle avec éclat à la Cour & 
dans les grandes villes , tandis que TEf^ 
pagne Chrétienne & prefque toute TEu- 
tope ne renfermoient que des villages 
& des bourgades habites par des hom^ 
mes ignorans & barbares. * 

Je n'entreprendrai point de paflTer 
,.cn revue les grands hommes qui dans 
cetems-là illuftrerent l'Efpagne : lés 
lîoms d'Averroës, de Geber , de Hazaii 
& de Ben-Sayd font connus de tous 
les gens de Lettres. Il me fuffira de 
dirç que dans ces fîecles mêmes on 
ne laiua pas de cultiver avec fuccès les 
Mathématiques & l'Aftronomie : on fit 
fur-tout beaucoup de recherches , on 
compara foigneulement les obferva- 
tions céleftes les plus anciennes , & 
on les fit fervir aux befoins de la 
Géographie & de la Navigation. Pref- 
que tous les habitans des bords de 
la Méditerranée s appliquoient à cette 
{partie des connoiflances humaines. Pour 
s^ea convaincre, il ne faut que jettèr 

G ir 
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les yeux fur la première Carte qu'Ar- 
zachel a faite a une grande partie de 
VEfp igne (a). On y diftingue les prin- 
cipaux endroits de ce continent > placés 
relativement, aux diftances Se fournis 
à des longitudes & à des latitudes (jue 
Boabdil avoit recueillies ou 44daite^ 
de fes obfervations, 
; Les Sciences cultivées par les Arabes - 
& répandues chez les Chrétiens , loia 
'•" d'éclairer les efprits & d'étendre la 
poUteflfe dont ce feul Peuple étoit alors 
en poireflion , refterent enfévelies fou$ 
les débris du trône de Cordoue j & le 
Clergé , je ne fais par quelles vues , far 
le premier â les bannir de r£fpagne& 
à y ramener l'ignorance & la barbarie» 
Cependant fous le règne d'Alfçnfe 
X. les mœurs s'adoucirent & le carac- 
tère des Caftiilans commença à fè dé^ 
velopper. Ce Prince éclairé fit venir 
de la Nubie & de l'Egypte des Mar 
rhématiciens Se des Aftronomes, On 



la) C'eft un manufcrit très-précieux > daté 
au onzième fiecle , qui a été tranfponé à 
Vienne dans la Bibliothèque Inipériale , par 
une Princeflë de la brancke ainée de la Mais; 
fea d'Âtttrich/e« 
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vîr renaître à Cordoue quelques pro- 
duâions géographiques , reftes pré- 
cieux de la générofiié d'Abderam- 
Hie (a) ;mais ce n'étoit là qu'une foi- 
ble lueur qui bientôt eût difparu, S 
les Sciences n'euflent eu- pour protec- 
reur Charles V. Prince aafli magnifique 
que Ferdinand & Ifabelle , fes prédé- 
cefleurs. Depuis Charlemagne , l'Eu- 
rope n avoir point encore vu de Roi 
auffi puiffant que Charles - Quinte 
Toutes les couronnes de la Monarchie?- 
d'Efpagne étoient réunies fur fa têre^ 
Chef de deux Empires & poITeffeur 
de vingt Royaumes que Colomb Se 
ceux qui avoient fuivi les traces de ce 
grand homme hii avoient cwiquis dans^ 
fe Nouveau- Monde j il voyoic la Sicile». 
Naples & la Sardaigne , les dix - fepr 
Provinces, la Franche-Comté, les côtes^ 
d'Afrique , des pays immenfes dans^ 
les Indes orientales fournis à fa do- 
mination , la plus vafte qui ait jamais^ 

(a) Pérfbnne n'ignore qu'Alfonfe X.efc 
irauteur des Tables aîtroiiomiques , appellcesi 
de ïbn nonv Alfonfines , ainfi que d*une his- 
toire d'JEfpagne , ia première qui ait été écrite 
en langue caftillanei^ 
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été. Le refte du globe ne vit qu*aveto 
çfFroi cette puilTance piodigieufe qui 
s*acheminoit à grands pas vers la Mo- 
narchie uni verlelle, à laquelle Ferdi- 
nand V. avoit tant afpirc. 

Ce règne eft fans contredît le plus flo* 
riflant de la Monarchie Efpagnole , &. 
le plus long dont il foit fait mentioR 
dans les annales de TEuropcLe Cord' 
merce, les Arts & les Sciences furent 
cultivés y ces tréfors précieux, échap- 
pés des ruines de Conftantinople & 
de la Grèce y étoient déjà répandus, 
en Efpagne & y avoient fait naître de 
nouvelles mœurs. Une politique fupé- 
rieure à celle des autres Peuples , la. 
fortne de gouvernement la plus belle > 
une foule de grands Capitaines, d'ha- 
biles Miniftres, de Magiftrats éclairés^ 
rendit célèbres les Efpagnols de ce 
fieclc autant que leurs découvertes > 
leurs vidoires & leurs conquêtes. Par 
la protedbion éclairée que le Monarque 
accorda aux Lettres & aux Sa vans > 
plufieurs Univerfités furent érigées 
en Acadéojie^ , d'où fortirent des 
hommes qui furent ajouter aux con- 
moiilances de leur tems les fruits de 
leurs propres travaux 3, & parmi lefr* 
c|uels quelques-uns ^ fur-tout dans les 
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Mathématiques & dans la Géographie , 
1 emponerent de beaucoup fur ceux o\ii 
les a voient précédés: fans parler ici des 
mémoires nautiques de Lebrija ou des 
obfervations du Cofmographe Girava , 
j'ofe avancer que dans la Carte que 
J. Gaftaldo dreda en 1544, la confi- 
guration de toute la pénihfule eft dIus 
conforme au local qu'elle ne Teft aans 
la plupart de celles que je connois ; & 
Je ne doute poîht que -cette Carte n'ait 
fervi de modèle à toutes celles que Rod. 
de Zamora , Fer. Alv. Secco & beau- 
coup d'autres ont publiées* 

Mais le calme dont on jouiflbit alor» 
ne fut pas d'affez longue durée pour 
l'avantage de la Géographie. Les trou- 
bles qui agitèrent l'Etat fous Philippe 
I. les guerres continuelles qui le déchi- 
lerent jufqu'à la fin du règne de Char- 
les IL & la perte d'un grand nombre 
de fujets que l'appât du gain attiroit 
dans le Nouveau-Monde, lufpendirent 
les progrès de cette Science. Le fiecle 
de Philippe IL fi fertile. en Guerriers,, 
en Philoiophes, en Poètes & en Ora- 
teurs , ne le fut point en Géographes, 
Ce' Prince avbit porté une atteinte mor- 
telle àlaMonarcaie^ fon fucceflèur, foi- 

G vj 
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ble & prodigue , acheva prefque de IV 
néantir pari expulfion totale des Maures- 
&par de vaines largeffes. La perte im- 
prévue d'un beau Royaume & la ré* 
volte de quelques provinces fous Phi^- 
-lippe IV. précipiroient la décadence 
d'un Empire que les Efpagnols , avec 
-beaucoup de génie , de courage , de 
patience & de fermeté, ne purent con- 
fer ver dans tout fon luftre. L'adivité, 
l'amour du travail & l'émulation s'c^ 
clipferent \ les étrangers , attirés en 
•Efpagnc par l'abondance que le com- 
merce, le -travail & les Arts y avoienr 
ramenée , épuiferent bientôt toutes 
fo^ richefTes & les emportèrent avec 
eux. A peine 5 depuis la paix des Pyré- 
nées comptoit-on dix ou douze vaif- 
féaux délabrés dans les ports du Royau- 
me y 5 oooaSoldats fansdifcipline com^ 
pofoient toutes les forces de la Mo- 
narchie y, les loix étoient fans vigueur, 
les terres fans culture, & les Peuples 
fans induftrie. Telle étoit la fituation 
de cette partierde l'Europe , lorfqu'elle 
paiïà fous la domination des Bourbons^ 
Malgré ces calamités , on trouve dès 
le commencement du dix - feptieme 
£eele des Géographes & de» Affrenor 



mes en Efpagne. Je vois en 1^17 un 
Aldrete & un Vafconcelle travailler de 
concert à à^s Cartes particulières ^de ce 
continent* A-peu-près dans le même 
tems Pinto Rebeiro traça en un grand 
morceau hydrographique les^ rivages^ 
de la péninfule- Dom Vêliez publia 
fa Peregrinacion d'Efpana ^ Se Dom 
Carvalho d'Acofta celle de Portugal y 
fans parler de nombre de Cartes des prcy- 
vinces & diocefes de ces deux Royau- 
mes, dont je renvoie l'hiftoire & la: 
difcuffion à leurs articles particuliers. 

Après ces produ»5kions intcreffantes 
-parurent les favans mémoires & les 
diflèrtations géographiques de Rod.. 
-Mendez Sylva ; f ignore fi les fiecles 
futurs remplaceront aifément cet Au- 
teur i fa Poblation gênerai (tE/paiia 
eft regardée comme une des plus belles 
produélions géographiques qui ayenc 
encore paru iiir TElpagne. Quelles lu- 
mières & quelles connoiffancesn'a-t-on 
paspuifées depuis dans cet ouvrage ? Je 
ne crains point de dire qu'il renferme 
.alfez de matériaux pour compofer une 
•Carte de ce Royaume trcs-détaillce. 

A mefure qu'on approche de notre 
•/tems^ c'éft-à^re vers lamocc dej?lûr 
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lippe IV* il femWe <jue TEfpagne eût 
cédé à la France fa rivale cous les gen- 
res de gloire. Les œmniencemens dtt 
régne de PhiHppe V. fignalcs par des 
combats & par des guerres inceftines 8c 

• étrangères, n'étoient point favorables i 

* la renaidance des Mathématiques & de 
*la Géographie. Il paroifTolc réfervé à 
i Guillaume Delifle de travailler à la 
•perfeftion dekGarte d'Efpagne, &il 

exécuta cette belle, entreprue en 1 70 1 • 
L'étude de la Géographie & des 
obfervarions céleftes languilToit der 
puislong-tems dans ce Royaume j mais 
ces inconvéniens.ne rebutèrent point 
cet habile Géographe. Pour y fuppléer, 
jl remonta lui - même à des lources 
auxquelles (es prédéceflTeurs n avoient 
point eu l'attention de recourir, ou 

^d^nt ils n avoient pas fu faire un bon 
ufaçe. Il recueillit foigneufement des 

'Ecrivains les plus dignes de foi, une 

■ infinité de cir confiances locales & to- 
pographiques , il joignit toujours le 

' peu d obijervations qu'il avoir acquifes^ 
aux itinéraires terreftres & maritimes^ 
enfin il compara les réfultats de ces 
combinaifons avec les détails des Hif- 

- toriens & les defcriptions particulières 
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d« pays. G'eft au moyen de cous ces: 
iccours réunis , qu'il forma de l'Ef- 
pagne un plan prefque tout nouveau ta): 
Il n'en eft point de la Géograpniec 
comme des autres Sciences machéma— 
ik|ues, dont les progrès dépendent ab- 
iblument du génie de ceux ^ui les. 
cultivent. La Géograph-ie pofitive n'é- 
tant appuyée que fur l'obfervàtion & fut 
l'expérience, ne fe perfeâiionne que 
par des degrés lents & infenâbles. Dès 
que la paix d'Uttecht eutkiffc à Phi- 
lippe V. la paifible poffefïîon d'un? 
trône acheté par tant de travaux & de 
dangers, fon premier foia fut d'imiter 
fon immortel ayeul Louis XIV. IV 
inftitua différentes Académies & ré- 
compenfa les talens 8c h mérite : fonr 
fils Ferdinand VI. fuivit fon exem- 
ple , il n'oublia rien de ce qu'il ju- 
gea propre à exciter le génie & l'ac- 
tivité de (es fujets. C'eft fous les glo- 
rieux aufpices de ces deux Rois que 
l'Efpagne vit cclore tant de belles^ 
produâdons à l'avadcage dé la Géôgra-^ 

(a) Voyez fon analyfe infcrce dans les: 
Mémoires de Trévoux , J.uillec & Août 1701^^ 
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phie & de la Navigation. UObferv»' 
foire de la Marine, établi à Cadix en 
1753, dès le commencement de foir 
inftitution fut fréquenté par quantité 
d'habiles Aftronomes. Dès 1748 pa- 
rurent plufieurs Cartes des Merinia- 
des (£Ofma & de Soria. L'Andaloi^ 
£e dédia à Ton Souverain la grande 
& belle Carte del Reynado de SeC" 
alla j levée géométriquement par D; 
françois Llobet , fous k direûioff 
du Marquis de Poroblanco. Deux 
ans après on publia à Madrid une' 
féconde édition del Reynado de Leon^ 
compofée par Lui:( Sanpi^o. En 1751 
VinCi Mofcardon mit au jour une er- 
cellente Carte du Royaume de Gre- 
nade. Pendant que dans les différentes 
Académies du Royaume on s'empref- 
ibit à faire des obfervations de longi^ 
rude & de latitude, M. Godin & D. 
Georges Juan projettoient lentreprife 
la plus glorieule , la mefure géométri» 
que de toute l'Efpagne. Lllluftre Aca- 
démicien exécutoit déjà quelques trian- 
gles dans les Algecires , & le favanr 
Efpagnol méditoit une méridienne 
depuis la mer des Afturies jufqua la 
Méditerranée > quand la mort prematu* 
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rée da Monarque arrêta les travaux de 
.ces deux favans hommes. 

Les lumières que le tems a amenées 
.depuis la mort de Guillaume Delifle 
ont mis ceux qui ifuivent les traces de 
ce célèbre Gçographe , à portée de le 
furpaffèr. M. d'An ville connoiCTarit 
J'infuflEifance de ce qu on avoit fur 
l'JEfpagne & fâchant de plus que les mo- 
numens de l'antiquité pouvoient encore 
beaucoup contribuer à la perfeélipn des 
ouvrages de ce genre , travailla à rér 
duire de nouveau les mefures itinér 
raires â une plus jufte évaluation, qu'au- 
paravant 'j & par la combina^fon dç^ 
ces mefures avec les obfervations çé- 
leftes comparées aux efpaces terreftres 
correfponqaris , il dreffa une Efpagne 
coûte nouvelle dans fon .èxcellentç^ 
Carte d'jEurope , qui par fon exadi-.- 
tode l'emportera toujours fur toutes le^ 
précédentes. 

Il s'en falloit t>eaucoup que l'Efpagne 
eût toute l'étendue qu'on lui attribuoit.. 
Les obfervations de longitude faites â 
JMallorca, à Valence, à Madrid ôc i 
Lisbonne , jointes à celles de latitude 
faites fur les côtes de la péninfule dans 
i^différens^vojfages çntreprispar ordre 
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da Roi Trè&r Chrétien , ont rend* 
cette erreur très - fenfible. Le grand 
C^ni avoic comBOienté en 1701 â 
tracer la mcridienne qtti traverfe ta 
France. Cette ligne & les grands trian- 
gles mcfurés deptiis , entre Golioure & 
Sayônne , ont confiritic ce déplacement 
6c fixé plufieurs points intermédiaire; 
à ces deux villes d'une manière iava* 
Iriable. 

Mais quel tableau avantageux h 
Géographie Efpagnole n'offre- 1- elle 
pas aujourd'hui fous te fage Roi qui 
la gouverne ! Ceft fur-tout à fignalef 
fon règne parfon amour pour les Scien- 
ces , que , conformément aux vues 
toujours élevées des Bourbons , ce 
Prince bienfaifant s'attache ; & déjà 
les Sciences brillent dans toutes tes 
parties de fa domination avec autant 
•d'éclat que jamais. L'Efpagne nous 
offre aujourd'hui de nombreux éta- 
bliffemens en faveur des Arts , de Ï'A- 
griculture Se du Commerce : tes abus 
le corrigent, toutes les facultés de l'ef- 
prit humain ont pris un tityreeflor» 
La Marine & la Géographie y affoir- 
pies pendant quelque tems , com^ 
^niencent à , fe réveiller. Les. tïi&m 
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du Royauitie font employés à creufer 
dans toutes les provinces ^e vaftes^' 
réfervoirs pour confervfcr fes eaux & 
les porter par de longs canaux dans 
les terres , remède unique aux fc- 
ehereflesqui défolent rEfpagne. VoiU 
les exploits par où Charles III. marche 
i riihmortalité. ^ 

Après cet expofé il doit paroître 
fiirprenane que fur un pays tel que 
l'Efpagne, la Géographie fouffre en- 
core une réforme aufli conBdérablè 
que va Toffirit cette ànàlyfe: Il eft 
aifc de^ (èntir non - feulement Viii- 
jKiffifance d'une Carte d'£f(>agne ré- 
duite à un efpace trop limité , mais 
encore combien il importe d'en avoir 
une à un point d'échelle aifez ample- 
^ur que Texpreflion du local qui entre 
dans cette étendue devienne plus fen- 
fi>le 9 plus parfaite , Se puiflfe en beau* 
coup a^occurrences exempter le public 
Ae k néceffité de recourir i une foiïle 
ée morceaux la {4ûpart introuvables 
ou trop coûteux. 

Jefentois toutes les difficultés d'une 
pareille entreprife , & je n'aurois o{& 
ii> livrer, fi MM.Deliflé & Maraldt 
ie of eiiflWitmis i portée de l'eicécuiery' 
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en me cemmuniquanc les créfors afttÇf^ 
nomiques.^ géographiques dont ils fpflj 
4épofiraires. Je ciais nommer parmi 
les Savans qui ont bien voulu contribucff 
à la perfedion de ma Carte ^ Mylord 
Mackenzie , M. l'Abbé GalUani , M, 
d'Anville , les PP. Riegex , Guevara â; 
Marin & beaucoup d'autres > les uni 
par des cartes de morceaux parpculiers 
ibrtis du pays- même , les autres p^ 
des livres itinéraires ou obfervationa 
céleftes. Les deffins & la plupart des 
gravures font achevés : je peux donc 
rendre un compte fucciaâ 4e 1^ conf^ 
truétion de cette Carte. Si dans iei 
douze feuilles qu'elle contient^ il n'a 
pas été poffible d epuifer les détails, 
comment prétendroit-on les étaler fu^ 
mie moindre fiirface ? Je ne doute pas 
cependant <]ué fi la Qé(^raphie d$ 
rÉfpagne vient à fe perfeâjonner, Ù 
o'y ait aucune partie de ce Royaume 
fur laquelle on ne puiflè aller plus loin 
avec le tems & de nouvelles recher- 
ches. 

Je ferai content de mon travail ^ û 
la Carte dont je donne Tanalyfe peut 
du moins en produire de meilleure 
4|c. accélérer les progrès de la Géogr^ 
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e clie^^ne Nation donc la pénécra- 
iion & la fagacité nous promettent fans 
Moute dès connoiflânces plus étendues 
fur cet objet à mefure que le goût de 
éttXQ Science s'y répandra davantage. 



Nous ferons connoître la fuite du 
cravail de M. Rizzi-Zannoni , & nous 
^oublierons rien pour mettre le Lecr 
leur encore plus à portée de juger de 
^ la profondeur , de Tétendue &c de la 
1 variété des connoiflànces de cet habile 
Géographe. 
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« ŒUVRES diverfes de M. d 
j » en deux volumes. A Ber 
.^ f Chrétien - Frédéric Vofs 

CE recueil , dont il y a d( 
tems que nous avons 
rédition ^j3t cpmpofc en gran^ 
de pièces ; de vers j lerefteco 
quelques mqrceaux de proie > 
lient fur difFéreiis fujets ic 
trouve tantôt de la force," 'tan 
grâce > & le plus fouvent une 
utile & piquante. Nous avons 
ment célébré les talens de M. c 



4 O U T Ij6x. i€f 

————— ■ « I II •^mmmmmmm ■> 

I. 

Cakon & Catilïna, 

Dialogue. 

C A R O N. 

Ton ombre eft menaçante Se toute . 
couverte de fang ^ tu as été fans doute 
un héros , & tu as péri dans quelque 
bataille. 

'^^C A T I L I N A. 

Tu l'as dit : j'étois un héros , & j'ai 
péri dans une bataille. 

C A & G N. 

Comment t'appellois-tu? 
Catilina» 
' Catilina. 

C A R O N. 

Je te connois : plufieurs Romains 
que j^ai paires dans ma barque mont 
parle de toi. Mais, réponds, pourquoi 
cherchois-tu la perte de ta patrie i 
Qu^ t avoit-elle tait ? 
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Catilin-a. 

. Des injuftices. Elle me refufa del 
places- & des honneurs x]ue je méricots, 
je voulus m'en venger. J 'a vois les mê- 
mes vues que Cefar , je fus auflî grand 
<jue lui j mais il fut plus heureux que 
moi. 

C A R G N. 

Tu étois donc un homme bien ver-* 
tueux? 

Catilina. 

Je m'embarraflbis auffi peu que Ce- 
far de ce mérite des foibles. J etois 
un grand Capitaine , un grand Politi- 
que , un grand homme. J'avois de 
l'ambition & de vaftes deffeins. 

C A R O N. 

Tu étois un homme extraordinaire, 
•comme lont été toqs les fameux bri- 
gands, mais ru ne fus jamais un grand 
homme : ce nom lie convient qu'à ceux 
qui joignent les grandes vertus aux. 
grands talens. Eft-il vrai que tu te 
plongeas dans tous les excès de la dé- 
oauche ? 

-XDatilina. 
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C A T I L I N A. 

Je croyois n'être ne que pour être 
lieureux, auffi ne me fuis-je refufé au- 
cune espèce de plaifir. 

G A ïl O K. 

Je't*entends. Tu paftageois la meil- 
leure partie de -ces momens entre les 
brigandages , les feftins , la danfe &c 
4es femmes , & tu donnois le refte du 
4;ems au fommeil. • . 

C A T I L. 1 N A. 

Tu te trompes , Caron ; mon pen- 
schant pour la volupté ne m'empêcha 
jamais de fupporter mieux que tout 
autre le froid & le <liaud , la faim 8c 
4a foif quand il le falloir. Rome l'a 
fenti : jamais je n'aurois rendu, faute 
de fubfiftande , le pofte que je dc- 
fendois. J*aurois mange ma main 
gauche pour combattre encore avec la 
4roite. 

Caron. 

'Catilina, tu méritois la potence ou 
le trône. Te donner une rame , c'eût 
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.été te faire gtace ; eh bien , voilaU 
grâce que je veux te faire. Viens , tu es 
trobufte& nerveux, applique tes mains 
à cette double rame & fais TefTai dç ^ 
tes forces. Jp prierai Pluton de t'affo^-' 
xier à mon emploi ^ afin que dans mii 
yieiUefle je.puiffe mcLrepofer de tep^ 
,pn tems auprès du gouverni^il {a), i 



II 

Monfieur le ;Spe(9:ateur y grâces 
-au zèle des Sage$ qui vous ont pré- 
cédé 5 nos femmes commencent à fe 
couvrir le col 5c la jan^p. Leurs ha- 
billemens s'abaiffoient de jour en jour 
par le haut (c s'élevoient par le basj 
de forte que pour peu qup cette mo^ 
.de eut fait des progrès , bientôt les 
femmes feroient revenues à la feuille 
de figuier de leur commune mère. Ces 
corbeilles immenfes , uniquement pro- 
pres à déformer le corp^ & à cache^r 



{a) La fin de ce dialogue n*eft pas heor 
reufe : l'Auteur devoir conferver Con premier 
ton , & non s'attacher ài4:opipr ,çeluide,](.\i* 
cien. • 



ïcxrime, les paniers, ont égalemenc, 
jcéàé aux railleries ingcnieufes de vas 
prcdéceffeurs ^ ont été bannis des 
«modes. Les maris les plus jaloux onc 
-compris que Pope a eu railon^de dire 
-que ce bafiion feptupU ^ quelque terrible 
qvfilfoit parfis cercles & ptirfis côtes 
de baleine j ne réjijle pas toujours à la 
rufi. , 

L'ha%it d'Amazone eft devenu de- 
puis à la mode : cet habillement, mal- 
gré fon air maie, ne laiffe pas d'être 
décent. . . Mais par quel efprit de ver- 
tige les femmes fe font-elles imaginé 
^ue toute perfonne qui porte chapeau 
doit néceflairement aller à cheval ? 

'Elles galoppem & caracoUent au- 
jourd'hui aufli bien qu'un Cuiraffieri 
Dans les fociétés elles n'ont fur les 
lèvres que des termes de manège. Elles 
en fa vent plus que l'Ecuyer & ie Ma*-. 
^uignop* 

Ces nouvelles Amazones ont renonce: 
fans doute à l'envie & au mérite de 
4)lair.e , car rien ne bleffe tant la mo- 
tleftie que l'exercice pour lequel elles 
fe piquent d'avoir aujourd'hui tant do 
goût i & fans la modeftie , eft-il pof- 
uble que les femmes plaifent jamais ?, 
Hij 
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?jb ailleurs a quel danger ne ibnt-éll«IS 
.pas expofces , lorfgu'elles ont le fanj 
agité par un mouvemetk aufli violent 
;<jue celui du cheval ? Je connois un 
jeune libertin qui , pour faire fa cour 
;àux femmes, choUit fur-tout l'inHant 
,,où elles defcendent de cheval-, jamais, 
.m'a-t-H dit plus d'une fois , je n ^ 
^trouvé des .moment plus favorables. 

"Voilà, M. le Speftateur, une belle 
foccafion d'exercer votr,e cenfure&de 
.férvir les mœurs. 
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■ J'ai un ami qui eft Angloîs, Pofte 
^& grand amateur de la promenade. 
L'autre jour, après l'avoir mutilement 
cherché dans fa maifon , je le trouvai 
dans le bois, étendu fur Pherbe, au- 
près d'un petit torrent qui roule fous 
un berceau de rofes iauyages & dont 
les eaux brifées par de petits cailloux, 
Yélevent cqmme autant de perles li-^ 
quides ôç fe, précipitent dans le vallon. 
Le bruit de l'eau T'empêcha d'entendre 
celui de mon arrivée. Je me gliiTai 
.^oucenptem derrière fa tête, ôcje^m'an- 
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|»étças qu'il poùfToit des foupirs & 
:que même il-verfoit quelques larmes, 
en écrivant fur fes tablettes les der- 
nières lignes d'un poëmef. .-. Il voulut 
en ce moment fe lever, il me vit, • . 
Y a-t-il long-items que vous êtes ici, 

• dit-il en rougiflant un peu ? Je ne vous ' 
tài pas entendu venir. -Je fuis ici, lui» 

répondis- je j depuis que vous foupirea,^ 

*& j'ai vu vos "larmes tomber fur vos* 
tablettes. Le printems , cette belle foi- 
rée, tout ce- qui s'offre à mes fens,- 
me dit-il, m'a tellement attendri , que- 
f€riiai pja-ni retenir mes pleurs , ni' 

•m'empêcher de tracer quelques-unes^ 
de mes fenfations. Là - demis il me 

'communiqua fon poëme; il me pai?-- 
donnera , fi je le publie ici à-tra-' 
viers une-tradu6tion ppofaïque & très- 
foible. 

« Que j'aime à -entendre le doux- 

. »- murmure de ce ruiffeau ! comme fes 

• iy flots frémilïent en roulant fous les ^ 
» fleurs qui s'inclinent.comme pour lui 
n rendre hommage-! N'âguere ils fe 

-w-précipitoient par-deffous- une voûie 
:j99 de glace \ la terre étoit affligée , trifte 
.'»»'& enfévelie dans un habillement de 
)^mort^.les buiflbns & les forèss-' 
Hiij. 
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^99 étoienc abandonnés de leurs méfof^ 

ff9 dieux habitons ^ les corps roboftet 

9» des cer^ & defs taureaux, arrofës de 

'-» gelée & de glace, retentiflbient en 

9) «marchant , comme s'ils euflfem été 

» cuitafTé^. Toutes les créatures fen- 

» tôient le poids de l'hiver. : . . Qae 

» Dieu eft bon! comme il rajeunir 

» tour ce qui refpire J Ceft lui dont k 

» main toute-puiflTante donna le pre- 

3* mier branle aux globes de l'unive» 

ri>& leur prefcrivit leur mouvement & 

» leur chemin , d'où naiffônt les chan- 

i* gemens des faifens. • . Le foleil roiH- 

'i? geâtre voit maintenant la terre verte; 

j# & fleurie nager dans rocéah. de fes 

-» rayons* Semblable à une ifté flot- 

w tante , la baleine s'élève & repofc^ 

- » fur les flots réchauffes par lefouffledu 

» printems, ou bien elle fe précipite au 

» fond de la iner , & fes jeux excitent 

» des tourbillons. Une multitude in- 

i> nombrable d'oifeaux qui avoient 

» abandonné nos champs 5 s'empreflènt. 

>> aujourd'hui de repaffèr la mer , & 

» nagent par bandes fur les flots invi- 

>3 fîbles de l'air. Lesboisretentiflentdu 

» chant de leurs^ joyeux citoyens. L'c- 

' » léphant & tous les cglofifes animés, b; 
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sT fouleinnombçable des quadrupèdes ^^ 
9f tout ce qui refpire fur la' terre, fur 
9t lesarbres, dans. l'air ,& dans les eaux, ^ 
»i fent Fhaleine- puilTante du printems,^ 
j> Rendez grâces au Seigneur Stlonei; 
>>fon nom, vous tous qui fentez fa' 
>i bienfaifanoe. Qu'un concert uni ver - 
fi {t\ s'élève de toutes les parties de lar 
>» création vers fon trône ! Prctez.-moi* 
j* vôtre voix y vous tonnerre qui cte»' 
19 revenu demeurer dans les airs ^ afitt- 
9f que j'annottcei la terre la grandeur- 
» & vies louanges du Seigi^eur ! . « .O l 
tf de quels ratttaits brille le ciel , lorJP^ 
î# que fur le foir il fer revêt d'une lu- 
jfmiered'or & de pourpre! Ici ilref-^ 
jt fèmble à-un-payfigeenrièhideprai-^ 
55 ries ^ de forêts, de lacs &de mon-< 
»> tagnes; là , à une mer qui roule de»^ 
yy Dndes dèlF^; Uh parfum délirieux 
» fe^ répand de toutès^ parts j. un calme 
jy profond règne dans toute la nature ^ 
9r lèulemen t il eft interrompu par le mûr- 
ir mure du petit ruiffeau^, par la chan- 
«rfbn mélancolique du rqffignol Sc 
»r par les fons d'une ftâte champêtre 
n îqui foupire. . . Sois tranquille , mon 
# cœur 5 fois tranquille comme lair j^^ 
jr^çttiflis^ttt n'ipjcouver jamais des p5i£* 

Hiv 
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9> fions impétueufes , hors la haine èh 
3> vice & rindignation contre le ai- 
9> me ! • • O toi qui m aidas â fuppot' 
a ter. le matin Se le midi de ma yie, 
99 Seigneur , fais que le foir qui s'ap- 
jjproche à pas {précipités, enfoiten- 
» core plus beau ! Qu'à mon dernier 
9> moment mon ame Se tous mes fens- 
99 s'élancent vers ton éternelle demeu- 
»> re! . . Et vous qui faifiez mon bon- 
di heur , ma gloire Se mes richefles » 
9i VOUS qui en faveur de mes vertus^ 
9> excufiez mes défauts & mes foiblef- 
9» fes , ô mes amis ! lorfque mes xegards^ 
M chancelans & prefqu'éteints fe cour* 
99 neront pour la dernière fois vers le» 
4^ ciel , répandez fur moi quelques^ 
99 larmes 9>. 
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Certains Critiques petits & fuper- 
bes qui n'ont formé leur goût que fur 
celui d'une feule Nation ou fur un pe- 
tit nombre d'ouvrages, blâment tout 
ce qui leur eft étranger ; & que de 
choies leur font étrangères ! Cependant 
le ton impérieux Se dogmatique aveo 



fequel ils prononcent , en impofe à 
ceux qui ont la vue encore plus courte*; 
de forte qu'il n'eft pas rare d'entendre 
parler de chefs-d'œuvre mêmes, comme 
' de prbduâîoris trèsf-médiotres. L*Ana--' 
créonderAllemagne(â)a entrepris d'en ^ 
devenir l'Alcce : qu'en eft-il-arrivé? ' 
Ses mâles accens ont ofFenfé l'oreille dé- 
Heate de cette portion- d'hommes pcrlis ^ • 
mais bornés & fuperficiels, quis'annocf* 
cent fous le titre de gens de goûx^ Ils ow: 
blamé le Poëte & critiqué fon ouvrage,. 
Ges homn^s agréables auroient bien 
du nous dire s'ils connoiflent rien de 
plus fùbKme que les chanjbns de guerre. 
Quels tableaux & quel coloris dans 
les ftrophes fuivantes! 

Nous eûmes la nuit y mais Frédéric 
ne Peur pas. AJJis fur un tambour ^ le 
Héros méditait fa batàtUe j ayant lefir* 
marnent pour tente & ha nuk autour de 
lia. ' 

Lihre ^ comme^ un Dieu , de crainte 
^^'de terreur y plein de fenjibilité j il ejt 
làf & difirihue les rôles de la grande^ 
tragédie. 

(4VM«t>leîm. 
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Bxingées autour de Uiiyfes trouptsf^ 
fitnnentcn grand ordre ^.exemptes de 
frayeur , pendant que lefoleilfe levé. 

Ainjiylbrs delà création y P armée 
tks étoiles étoit autour de Dieu : dociU 
à'Ja voix j elle attèndoit en ordre (û). 

Que cette comparaifon eft grande & 
•fiere dans le pocme <jué l'Auteur adrcflè 
-.afaMufe après la bataille deZondorf! 

If armée ennemie avançoit tentemirit^- 
jâinfidans les champsjeniles de l'Afri* 
.que marchent des armées de férpens^ 
Les plantes qu*itsprejfent de leur ventre 
fe dejfechent & périjfent y. tout ce quilês 
environne meurt.,Depuis Mémeljufqu'àr 
Kujirin jU pays de Frédéric étoiz aban'- 
Àonné j, dévajlé j trijle , mort.^ 

' Limage fuivante fait frémir. 

Baigné dans un' torrent de fangy je 
montai d^ un pied timide fur une mon- 
tagne de cadavres ^& je regardai loin 
MUtour de moi.^ 

{a] Voyez notte Jburnai de Novembre 
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J'^urois trop à citer, fî je voulois^ 
rapporter ici tout ce qu'il y a de beau, - 
éd grand & de pathétique dans les 
poèmes de notre Auteur fur la guerre, 
it-ieroit à defirer que nos Poètes parvînf- 
fe»c à exprinâer le fubiimed une manie- 
ra auflî fimple , aiiffi précife. Notre Pôé- 
fie eft en géiiéral un peu trop verbeufe; > 
nous nous attachons trop à imitier lef 
Àhçlois. X* Angleterre a produit à la 
ipéntc de grands génies, mais la Grèce 
dé Rome en ont produit de plus" grands* 
encore : fans emprunter les idées ni 
les images de perfonneV imitons la' 
^geffè des procédés & de la manière 
des Grecs & des Latins; A force der 
prodiguer les épithetes, les mctapho-^ 
tes Se généralement toutes les figures^ 
brillantes j les Anglois font béatteôup" 
moins fidèles à la nature {a). - 

(;a y It feroit ptais vrai de dire qtie ks. An- 

ffcis n'ont peut-être pas encore fàîfi ce point: 
élicat où l'art &la-natdre CcréuniSéni^Oar 
fiaient & s'embeUi^feritréciproqucincnt^ 
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ART I C L E XL 

RÉPONSE aux Obfervations fur k 
Bilan général & raifonné de CAn^- 
terre. 

LORSQUE nous avons inféré ces* 
obfervations dans notre Journal, 
lious connoiflîons toute la force es 
l'Auteur qu'on attaquoit, & nous n^ 
doutions pas qu^elles ne nous vâluflTenr 
une réponfe folide, inftruftive & qui 
riéceflairemenc ajouteroit encore au 
mérite de fon ouvrage. Nous ne nous 
fommes pas trompés , cette réponfe 
vient de nous être adrefïce , & nous 
nous hâtons de la publier. 

Peut-être parmi nos LecSreurs s^eti 
trouvera-t-il quelques-uns qui , parce 
^e ces difçuffions & ces recherches 
ont pour obj^ct immédiat l'avantage (Je 
la patrie , les regarderont comme étran- 
gères à la Littérature : mais fi la Littéra- 
ture, lors même qu'elle paroît s'éloigner 
le plus de fon but principal , ne nous 
ofïroit encore des rapports fenfiblés 
avec le bien 4e la fociéte , nous renon- 



cerîons à la faire connoître , nous di- 
fons plus, à la cultiver. Rendons juf^ 
tice à notre fiecle , jamais les connoif- 
fances férieufes & folides ne furent 
mieux accueillies ni plus généralement 
cultivées. Grâces aux progrès que la 
Philofophie.a faits de nos jours, on 
ne voit plus de queftiôns frivoles & 

{mrement littéraires agiter , divifer St 
a Cour & la Ville 'î l'utilité publique 
eft devenue la mefure commune à la- 
quelle on rapporte toutes les' prodiic?- 
rions de l'efprit. . 

J'iGNORois que mon Bilan générai 
& raifonné de l'Angleterre eût étér 
critiqué, lorfquon m'apprit que dafis 
le Journal Etranger de juillet 17^1 ri 
y avoir des obfer varions contre cet ou- 
vrage, qui méritoient que je travaih- 
lafle à les détruire. Dès le lehdeînain 
je lus très- attentivement cqs obfer- 
yations , & je me propofai d'y ré- 
pondre: mais j'érois alors à Fontaine- 
bleau où mes affaires m'avoienr attiré, 
& je n'avois auprès de moi Tien de ce 

3ui m'étoit néceffaîre pour former ma 
^ éfenfe. C'efl la feule caufe qu'elle îiV 
pas paru plutôt. 



/L'Auteur dés obfer varions prétawf' 
?v que j ai voulu prouver des paradoxes^ 
>r que f ai Toucenu unedoébino inouiei 
^j.que dans tout mon ouvrage j'ai ik* 
j^rpandu des erreurs fenfibles , enfiiv 
>j oue j*ai fait dé faufles expofition^ 
^ de faits «. 

• Voilà deS' accufations bien graves y> 
' mais pour me j uftiiier, je n ai bèk>in que 
^'examiner ce qui commence les oWer^ 
varions & ce qui les termine yj'efpere 
qu'on n'en exigera pas davantagev ôf 
qu'on me difpenfera de fuivfe moa^ 
Mverfaire dans tous fes argumens. Ma - 
défénfe en pourroit devenir ennùyeufcr 
L'Auteur des obfervarions<3omttience 
ii critique en difant que }'ai voulu- 
fôutenir ce paradoxe : « que tout le 
>> commerce 8c les richefles de l'An- 
se gleterre font compris dans la fomme 
it de trois cens- quatre-vingt-cinq.mil- 
.valions qui font le produit net de 
» trente-cinq millions d'acres à. onze 
n francs l'acre, & le total du revenu 
>> des terres des propriétaires dé l'An- 
.9i gleterre proprement dite ». 

Il fe peut que^ ce foit là un para- 
doxe^ mais exifte'-c-il dans mon ou^ 
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"ffkgçr}^ Je me fuis exprimé bî^ dif^ 
fiiremment, &: cela dans xles- termes^ 
Ken clairs Se bien précis^ 

' r^. J'ai dit expreflTément, pageyi 
art. 2 , que dans la réptodudion an-^ 
miellé du territoire d une Nation queb 
conque, ily a trois chofes principales 
à diftinguer. « Ea première eft la ré^ 
» produdion totale : la féconde eft te 
»>'4:evenu' territorial, qui eonfifte ei> 
»»'tout ce que la terre reproduit outre 
» & par-dèflTùs les ftaisv avances & : 
» juftes profits de ceax qui la travail 
jïient 8c l'exploitent ; lefquels frais i^ - 
» &c. étant conjointement avec la^terrè- 
» la feule & unique fource d^une ré-^ 
*> production' abondante, doivent être 
jr entièrement inta£ks"& ne fauroient 
>»- faire partie du revenu territorial, . 
'j9 attendu qupnn- en peut difpofêt i^ 
» fon gré fans porter coup à la répro- 
- » duâ:ion totale , &: conféquemment ' 
j> au revenu- territorial. La troifieme^^ 
>v eft le revenu partitulier des proprié- 
j>'taires en fonds de terre, lequel ne- 
j» peut nulle part être le même que le- 
yf revenu territorial , parce qu'il y w 
««^pjur-iout des charges publiques qui 
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♦ïvdoivent être prélevées fur ce derniefl ' 
«-revenu, avant que les propriétaires 
»|)ui(rent compter le leur ». Voilà 
d©nc troi» choies différences l'utie <fe 
Tautre & clairement diftinguées : k ré- 
produâion totale qui comprend tout} 
le revenu territorial qui ne comprend 
que ce qui refte de la* réproduâion 
totale , après que- ceux qui travaillent 
& exploitent la terre ont prélevé leurs 
frais, avances & juftes profks^ & le 
revenu particulier des propriétaires , 
qui ne comprend que ce qui refte du 
revenu territorial , après en avoir pré- 
levé les charges publiques^ de quelque 
nature qu'elles. loient. 

2^. Je n'ai point che^rehé dans le 
Bilan à eftimer. la valeur de la repro- 
duction totale de l'Angleterre propre- 
ment dite j mais art. 5 , à la fin de la 
page I î > je porte le revenu territorial 
Si huit cens dix millions tournois y & au 
commencement de la page 14 j'infifte 
fu,r la diftindion que j'ai déjà faite 
entre le revenu territorial &. le revenu 
particulier des propriétaires en fonds 
Se -terre. Enfuite, depuis la page 18 
jufquçs vers la fin delà page 45 , tout 
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ïè' que je dis fèrt à prouver que le re- 
Tenu particulier des propriétaires ne* 
monte qu a trois cens quatre-vingt'cintf 
millions tournois qui , chargé de j^ 
millions pour k taxe iùr les terres 8r 
les maifons, fe trouve par - là réduit 
à 34^ milUons. Or cette nouvelle dif^ 
tihâion fi bien marquée entre la ré^ 

firoduâion totale que je n'évaluepoinr; 
e reVentt territorial que j 'évalue à Awi^ 
c€ns dix millions j & le revenu parti- 
culier des propriétaires , que je ïi& 
mets qu'à trois cens quatre-vingt-cinq 
milUônSj cette nouvelle diftinâion de* 
voit m'affurer qu'il feroit impoffiblef 
de les confondre & de les prendre l'un 
pour l'autre ) fur-tout pour quiconque 
entreprendroit de me critiquer. On 
verra cependant que malheureufement 
l'Auteur des obfervations s'y êft mé-^ 
pris. 

3**. J'ai dit « que les frais , avances 
» & juftes profits de ceux qui travail- 
y> lent &: exploitent la terre doivent 
» être intaft^. Se qu'on n'en peut dift 
» pofer à fon gré fans porter coup ^ 
^la reproduction totale , & confé-» 
j^quemment au revenu territorial , at?» 
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9> tendu qu'ils font conjointement a^M 
9i la terre la' feule .& unic^e fource' 
M d'une répfôduâion abondante » ^,Sc 
4fn parlant ainfî , Tai tentt le kng^ 
dès Caton , des Y arron, des Cola- 
melle, des Sully ,^ des Vâuban, des^ 
XLoke , àts Cântillon^) des i^ueûiay , 
des Mirabeauy des hommes les ^usia* 
yans dans la fcience de 1 économie pdU- 
nque des Nations. J ai parlé d'après rex- 
pmence de tous les tems , de tous les 
UàfS'j j'ai foutenu une vérité immua- 
Ue , éternelle. Il eft certain que tout 
languit , que tour dépérit dans un Star 
^ l'on énieye. aux< cultivateurs ies 
EÎchefles , qu'autrement iU s'empreiTe^ 
roient dé confier à la terre «& qu'ils ne 
lui confient jamais, qu'elle ne le plaiiê 
â combler dé £es dons^ précieux eux & 
toute la Nation. Mais je n'ai dit nulle 
part, foit diredement, foit indirede- 
ment, que dans la mafle des richeffes 
d'une Nation & dans la circulation de 
fon commerce il n^entre rien de cette 
partie de la réprodadion. totale , qui 
confifte dans la valeur des frais, avan- 
ces & juftes profits de ceux qui tra- 
vaillent^ exploitem la terre. Si je «'ai- 



|mrîHârqué en ternies exprès que toucà 
cette valeur fait corps^ avec la maflfe 
fies richeflès d'une Nation & que la 
plus grande partie entre dans la circu- 
iktion 4e fon commerce, c'eft que je 
tt*avois pas befôin d'affefter de dire ce 
que j)erfonne n'ignore, ce qu'on ne 
ïauroic nier fans être privé de tout 
fens commun. Mais ce que je n'ai pas 
ait pofîtivemcnt, je l'ai dit indirede- 
inent en vingt différens endroits dit 
Bilan , principalement lorfque j'ai parlé 
de Tamélioration qu'il y eut fous lâ^ 
règne de Guillaume III.. dans l'agri- 
culture de la Nation Arigloife, & de. 
l'augmentation qui s'en enfuivît pour 
le commerce & pour le revenu ter- 
ritorial. Je l'ai même dit prefqiiô 
flire&emenr, lorfque ;'ai pofe , pagér 
XI 9 , ces deux grands principes : 1 un';.. 
te que , fans le produit de la > terre , il 
» n'y a pour les hommes ni biens riî 
n richeflès j l'autre, que tout tommercfô - 
w eft échange & ne fe. fait qu'en don- 
'j> nant j & que j'ai ajouté que qui n'a 
n rien à donner ne peut pas commer- 
W cer, qu'il ne peut que recevoir des 
» préfens ou recevoir l'aumône ». Lé 
îâhoureur qui vend du grain potit. 
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avoir des habits, du linge , des cH«> 
vaux , une charrue j ce Laboureur , dis- 
te, fait un échange , un commerce j & 
le grain qu'il vend^ntredans la circu- 
lation du commerce intérieur *& peut 
même entrer direâement ou indirec- 
tement dans celle du commerce exté« 
rieur. D'un autre côté, Je Laboureur 
qui pour la fubififtance de fa famille 
confomme en nature partie du grain 
qu'il a cueilli , confomme urie partie 
^es richefles de la Nation. Ce font U 
des^ vérités dont iLa'eft permis à. qt(î 

Se ce foit de douter un' féal inûant, 
)mment donc l'Auteur des obferva*» 
tions a-t*-il pu- imaginer «que j'ai 
px voulu prouver ce paradoxe , que tout 
j> le commerce 8c les richefles de l'An- 
» gletérre font compris dans la fomme 
» de 335 millions qui font le produit 
» net de trente-cinq millions d'acres 
>j-à onze francs l'acre & le total du 
» revenu des terres des propriétaires 
» de l'Angleterre proprement dite « ? ' 
Ai -je inieré dans le Bilan la moin- 
.dre expreflîon qui lui donne droit de 
m'accufer d'avoir foutenu la propofi- 
tion abfurde « que la produ6tion to- 
n-taie ne fait point partie des richefles • 
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.».4e la Nation, & qu'aucune partie 
?7 de cette rcprodu(3:i9n n'entre dans la 
j> circulation du commerce » ? Eft-rce 
qu'il a cru gue j'ai voulu dire que les 
Cultivateurs gardant leur jufte paçt 
fans y toucher, ils n'en échangent nen^ 
n'en vendent rien,, n'en achètent rien^ 
en un mot n'en jouiflènt point ? Je liiî 
laiflè le choix , s'il ne m'a pas prêtp 
une pareille abfurdité , il a eu tort de 
in'accufer d'avoir voulu renfermer tout 
le commerce & toutes les richefles de 
l'Angleterre dans le feul revenu parti- 
culier ;des propriétaires , leauel j'ai 
prouvé n'ctre.que de j.8.5 millions ;.& 
s'il me l'a prêtée , comme l'apparence 
y eft, j'ofe dire que c'eft fans fonde- 
ment , & qu'il a également tort. L'art. 
4 , page 8 & fuivantes , &.la note page 
9 & fuivantes dévoient fuffirc pour lui 
donner iine jufte idée, de ma façoa 
de pçnfjbr a l'égard de la diftribution 
de la réproduStion tptale. J'ai afFedé 
dans ces deux endroits du Bilan de. 
faire fentir .par le raifbrinement, fif 
encore plus p^r ja force d'un exemple 
terrible , « que les frais , &c. de l'ex- 
?> ploitation appartiennent en entier ^ 
.19 uns aucune reteiitte y fans aucjane 
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-»> Ipoliation , à ceux qui travaillent & 
n exploitent la terre ; qu'ils font leur 
w apanage facréj qu'ils font en leur 
^> faveur comme l'or facré du temple 
•9> de Delphes , malheur à tout autre 
» qui y touche. j enfin que ni propric- 
^ taire ni Gouvernement ne peut f 
» porter une main profane & en enle- 
•> verla moindre partie, fans le payer 
y> au centuple , fans courir à fa propre 
^ ruine »>. Or cette dodrine n'eft point 
inouie , & il n'en rcfulte nullement 
^ue ces frais &c. ne font point corps 
avec la maffe des richefles de la Na- 
tion & n'entrent aucunement dans la» 
^circulation du commerce. 

4®. Mon adverfaire ne s'eft pas con- 
tente de m'imputcr par rapport à la 
réprodudion totale, ce qui ne fe trouve 
en aucune manière dans le Bilan , ce 
qui eft difcordant avec ce que j'ai dit, 
avec mes principes fondamentaiîx, ce 
qui choque l'intelligence la plus bor- 
née. Il voudroit auflî faire croire que 
j'ai avancé le contraire de ce que j'ai 
affirmé. Il femble qu'il n'a lu le Bilan 
que pour voir ce qui n'y eft pas & 
pouf ne pas voir ce qui y eft. Il me 
refufe d'avoir compris le revenu terri- 



Août ly^. «9* 
eoriàt de l'Anglecerre dans la mafle 
des richeflTes circulantes & commer- 
çables de cerEtat. Il n'a donc pas fak 
attention aux expredions dont je me 
jfuis fervi pour énoncer ma propofi- 
tion capitale , celle qui eft lobjet prin- 
cipal de mon ouvrage & qui me l'a 
fait entreprendre, celle enfin qui m'a 
attiré la fé vérité de fa critique. Cette 

eopofîtion fe trouve page 49 du Bi- 
m : elle s'y préfente en lettres itali- 
ques , pour avertir le Lefteur d'y avoir 
une attention particulière , & elle eft 
conçue en ces termes : Quant à lafu- 
périorité que V Angleterre peut obtenir 
.( fur nous ) par le revenu territorial de 
2*EcoJfej de P Irlande & des Colonies i/' 
pur l'aSivité & le produit du commerce 
jparticulier de toutes les différentes parr 
Mes de Ja Monarchie s & enfin par Vac^ 
tivité & le produit dpfon propre com^ 
mer ce , tant avec ces mîmes parties 4ê 
JXL Moftarchie qu^avec l'étranger : quant 
jk cette fiipérioriié j dis-|e, elle ne peut 
.exifterque dans C imagination , elle n*ejt 
qu'un vain fantôme xnfarué & produit 
.dans le monde par des idées erronnées 
fur Veffence du commerce ; et lors^ 
Qy*pK A PXT A Qvoi Piyi monmr u 
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«.fiVENU TIRRITORIAX DES AnGLOIS^' 
JrOUT LE PRODUIT DE LEUR COM^ 
"JMERCE s'y trouve EN GLOBE , ET 

'X'oN A TOUT ;dit (a). Ot , de la ma- 

(a) Il eft à propos d'avertir ceux qvd 
n'ont pas lu le fiikn ^ queia proportion que 
j'en . extrais y vient . immédiatement après 
que j'ai fait remarquer que les An^lois ajanc 
en ce moment un revenu territorial à-pèu- 
près égal au nôtre, ils%nt par cela CetA 
environ le double plus riches'que nous ^ parce 
qu'ils n'ont à partager leur revenu qu'a en- 
viron la moidé du nombre auquel il âae . 
partager le nôtre. 

' Les Anglois auront ce genre de fiipériorîté 
tant que leurs Cultivateurs ne payeront point 
d'impôts arbitraires & que les nôtres en paye- 
ront, A:. tant que chez eux le bled vaudra 
pour les Cultivateurs environ vingt- deux 
Francs le feptier , &.que chez nous ilne vau» 
«dra que douze à quatorze francs/Mais les 
Anglois ne Ikuroient confèrver cette (upério- 
rité qu^autant que nous ^le voudrons. Notr» 
^tuarion exige qu'à la paix nous continuions de 

{;ros impôts : laidèns donc, s'il le faut, (ubfifter 
eij trois vingtièmes, mais ôtons pour toujours 
l'arbitraire de la taille i fixons cet impôt , 
tlimihuons-Ie , & faifbns de même poqr les 
autres impôts de la même nature. Etablirons 
par une loi cohflitùtionnelle la liberté * du 
commerce des grains , & dans ce moment 
nôtre "revenu territorial augmentera tous les 
7ours;' & celui des Atiglois '^diminuera éh 
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tiiere donc cette propoiîtion eft énon- 
. cée y le total du revenu territorial dote 



propertk». Ils n'auront plas la fiipériorieé 

3oi nons^ppartienc 1 M, (km qu*ti (bit befi>ia 
, é guerre > yi?ant au contraire en paix avec 
tons nos voifins , nous nous remetnrons vis* 
a-vis des Anglois Se de toute TEurope ^ au 
liaot rang que la nature nous a deftiné , en 
«on» plaçant fur ce fol qui , au rapport de 
Yelleius- Paterculus ^foumijfou fousjiupifit 
&fous TtUrc U tiers Ju nvenwde tout lEmr' 
pire Romain. 

D*zptès le Bilan , il &udroit quela valent 
de la reproduâion totale montât en France 
environ deux fois & demie plus haiK qu'elle 
ne £sUt , pour qu'en ce moment nous eu/Honi 
fur l'Anj^eterre la proportion de fupérioricé 
que la nanire ne cctTe de nous offrir 5 & d'a- 
près la théorie de fimpôt , il faudroit que 
cette valeur fût au (èxtuple en fus de cequ*elle 
eft , pour que nous eudlons cette même pro- 
portion de fupéfiorité. II faut cependant ob* 
lervcr que dans Tune & dans l'autre de ces I17- 
pothefès , on (iippofè que le revenu de l'An- 
gleterre refteroit tel qu'il eft , ce qui ne fâa- 
roit être , £ nous avions la liberté du com- 
merce, des grains « oui feroit Jiéceflàirement 
baiflèr le revenu de 1 Angleterre , en propor*- 
tion de ce<)ue le n6treaugmenteroit. 

D'après le Bilan , il faudrgif que la Prance 
eût environ vingt-cinq millions d'habitant ^ 
pour qii^ là population &Lt dans fainftf^i#. 
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certainement entrer dans la maflfe des 
richefles circulantes & commerçables 
de la Nation Angloife, puifque tout 
le produit du commerce doit s'y trou- 
Ver englobé, Ceft ce que j ai ènfuitc 
.^abli 8c prouva par calculs fur calculs Se 
preuves fur preuves qui prennent loo 
pages fur les i6q que contient mon ou* 
.vrage ^ ôc de tous ces differens calculs^ 
de toutes ces différentes preuves, il ré* 
fuite Amplement « que lamélioratioix 
» de l'agriculture augmente la mafCb 
39 du commerce , & que l'augmenta-" 
^> tion du conimerce fert à accroître k 
.^ montant du revenu territorial j .mais 
.yi que quand on a dit à quoi monte 
» ce revenu , tout le produit du com- 
» merce s'y trouve englobe , & Ton a 
>» tout dit j autrement on feroit un 
3> double emploi ». Les pages 107., 
vî©8, 119, iji , 157 , 138, 139, 
140, 141, 141, 143, 144, 1.45.^ 

■ ' ' ■ ' ' ' ■ ■ I ■ 

portion avec la préfènte population de TAn- 
gleterre , en fuppoûmt .cette dernière à fepc 
fiiiilions d'habitans. 

Il y a auffi à inférer du Bilan , que n*ayam 
qu'un reveuu à peu-prè$ égal àcelui deTAn- 
gleterre , plus nous avons d*hommes au-deA 
lus du nombre qu'elle en contient^ plus nous 
ibmmes psiuvres. & foibles vis-ârvis d'elle. 
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148 , 15^9 ^S9 y '^o Se autres, 
pour ne les pas citer prefque tou- 
tes, font foi que dans la .mafle des 
richefles circulantes & commerçables 
j'ai toujours compris le revenu terri-^ 
torûlL C eft unprincipe que j'ai fuivi 
■Se dont je ne me fuis point écarte; 
Comment donc mon critique a-t-il pu 
fe porter à m'accufer d'avoir voulu 
prouver « que toutes les richeffes & 
A le commerce de l'Angleterre font 
nx compris dans la fomme de trois cens 
9» quatre-vingt-cinq millions », tandis 
que je n'en exclus nullement la.répro- 
duâion totale , & que j^y fais entrer 
orès-expreflement le revenu territorial 
que je porte à huu cens dix millions? 
Intcrefle à en trouver la -caufe, je l'ai- 
cherchée, je l'ai trouvée , & la voici. 
U a très-bien fenti que ma propoiition 
roule fur le revenu territorial, non fur 
le revenu partiailier des propriétaires; 
mais quoique je les aye <:lairement 
diftingués l'un de l'autre , il les a con- 
fendus , & il a pris le revenu parti- 
culier deis propriétaires de 38^ mil- 
lions pour le revenu territorial de 81a 
millions. Ç'eft ce que je vais prouver 
en examinant une autre partie de fa 
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fPriti^ue» celle qu'il a réfervée poocik 
4erniere, comme étant la plus forte. 

I .'Auteur ^es obfecvations dit, page 
49 du Journal: cc.C'eft encore une 
i> fau& expoficionde faks que de ùif* 
i> pofer quexe que l'Auteur du Bilaa 
9> appelle te revenu urriwrial nUA qœ ^ 
» le tiers du rappoR annuel de la terre. 
V Alors Jevtout seviendroit i 50 mit» 
s» lions ftesUng , ce qui fuffiroit â peine 
f} pour les dépenfès i^ceflaires de 6pt 
9» millions .d'nabitans , à ànqjbls par 
%> jour F un portant f autre ». . 

\^. Je prie de remarquer -que daiis 
ce paflage mon adverfàire prend nom- 
inemént .U revenu urtitorial pour ob 
des élémens.& pour le .multiplicande 
du calcul , dont le produit aoit for- 
mer , fuiyant lui , le total de la dcpenfe 
annuelle & journalière de fept «nilr 
lions d*4iabitans, & doit enfuite fervir 
à me convaincre d'une faujffi expofaion 
défaits. Je prie auffi d^ remarquer que 
dans ce pauage mon adverfàire con- 
viet^ que le total de ce qu'il appelle 
le rapport de. la terre annuel^ lequelne 
iauroitêtre que ce que j'appelle /!tfr^r(>r 
duclion totale j que ce total , dis -je, 
doit former celui 4^ la .dépenfê aa- 
nuelle & journalier^? de fcpt million^ 



i^tisSowûàSy &t. Orqvdconqueà \ con> 
fcmmec, 2 déjpeûfêr tant p^ jour o\t 
tant pat an, jiouit d'an revenu journalier 
DU d un revenu Mnùel de pareille iom* 
me. Le' total du revenu des {:/articu-'' 
liers hit \t totd dû'revenu de k Na-^ 
don. L'eSènœ & h preitiiere formel 
du revemi des pardeuliers'& du revenue 
de la Nation eH: en nature : les mon-^ 
noies n'en ' font que les «lignes ^ repré-^ 
iantatifs*; elles ne fonc qti^en marquer 
le en conftater la valeur^ Quiconque^ 
confomme dé k pretniere main un9 
partie de* fbn revenu en nature, con-' 
lonfimè panie du revtou de k Nations 
<c de iês richèfles annuelles. Qnicon-^ 
que d^pettfe donne une chofe pour en^' 
avoir une antre : il fait donc unf' 
Change , il fait donc un conmierce ,^ 
ibit aâif ou paiSf , foit avec fés cbn-^ 
citoyens on avec des étrangers, direct* 
tentent on indirectement. Par. confé^ 
quent rAutenr des obfervations ayanc 
admis que Icrevenuurraoriali^i par* 
tie de la dépenfe journalière & an-*- 
nuellede chaque Anglois l'un portant 
l'-autre , & que le rapport annuel dé 
k terre , autrement laréproduâion to^ 
4z^if>. forme la total de cettedq>enfe: * 
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il réfilltede-U q^'il At]môc noa-féufe^ 
inenc (}ue Te r^vifto térritoriat entré 
^ns la circulation du commerce, mais^ 
qu'il .admet aufli. aue la riproduàion 
totale fournit à la dépenfe journalière 
& apnuèlle de la N^cipn & (orjnt con^ 
(équemmenc fon revenu Joutnalier & 
wnuel : donc tout ce qui .n'eft pas^ 
confommc tXK nature 8c de là jprèmiere 
main entre mpffi dans la circulation dtt 
commerce fie en augmente la maflè. 
Dun autre coté» on a déjà vu qud 
c'eft précifémehccequè |'ai dit, direct 
tement ou indireâement, dans tout 1q 
côiirsdu Bilan , & oue|e lie tne fuis ja^ 
mais écarté de cetteaoâxine.Coitiment 
dpnc eft-il arrivé que l'Auteur deis ob-^ 
fervations ait à la fin de fon ouvrage 
4dmis ces principes conjointement avea 
moi, & que cependant il ait prétendu 
au comçiencement que j'ai voulu prott-^ 
ver ce paradoxe , « que tout le com-< 
9.merce & les richeflesde rAhgleterre 
» font compris dans les 585 millions 
>* qui forment le revenu particiiliec 
f> aes propriétaires en fonds de terre >> ^ 
Il faut donc qu'il ait fait , où au corn-* 
mencêment ou à la fin, unefauffeex-^ 
pojuion de mesprmcipes^ Je dis plus^ 



ï'&at néceflâirement au au Comment 
ectnentonàh fin il ait raie une louche^* 
me fMjfe expojîtion des fiens. 

2'^. Il eft vrai que dans l'article i^- 
page 7> j'^î diftîngué le revenu de» 
firopriétaires d'avec le revenu territo- 
rial, & ces deux revenus d'avec la proM^ 
duâioh totale , j'ai mêttie rapporté eî-» 
devant cette diftinâion ; mais dans quel - 
^droit du Bilan inon adverfaire a-t-if^ 
trouvé que lé revenu territorial n*efi que 
le tiers du rapport annuel de la terre ? 
S*il penfe que ce revenu doit ndonter 
ati-aelà dé la valeur de ce tiers , )e fuis 
convaincu qu'il refte beaucoup au def- 
fèus j Se Ce qu'ily a de fingulier, c'eft^ 
que dans mon ouvrage je n*ai nulle- 
sfient traité cet objet. Si jen avois 
parlé , j'aurois dit ^vec Sir Guillaume 
ï^erty , avec Cantilloii & avec l'expli- 
cation du tableau^écônoinîque 9 qvie 
pour lès terres labourées & femées en 
grains, le revenir territorial, en y com- 
prenant la dîme , va à environ les fépt 
dîx-huitiemes de la réprodudkîon to- 
tale de cettie partie. Quant à l'exploi- 
tation des terres d'un autre genre , pâ- 
tures, mines, &£. j'auroiscté plu$ cir- 
confpeâ: 5. attendu que le calcul en ett- 
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très -difficile & qne.perfonne, que. j# 
iàche, ne l'a encore entrepris. J?aurois. 
pu cependant me hafarder de dire 
qu'à perte de vue, par approximation 
fc en évitant coût double emploi (a), 
kréproduâùon totale de cette derni^e 
partie des terres n'cft guère que d'en- 
viron les trois quarts en fus du revena 
territorial qu'elle donne. L'Auteur des 
obfer varions ne défend donc pas bien 
& thefe , puifqu'il imagine <|ue. j'ai 
fuppofé que le revenu territorial n'eft 
que le. tiers de la réproduâion totale; 
& l'on, verra bientôt que pour l'An- 
gleterre , |e ne le porte guère au-def- 
fus de la moitié y Se que cela fuffit 

(a ) Dans les pay» igraîns , la plâs grande 
partie des frais &.• avances de Texploiution 
de toutes autres terres que celles de labour, 
confiée dans l'achat & la confpmmation di- 
reé^e ou indirecte d'une partie du produit de 
ces mêmes terres en* labour. Par confiqueht^ 
forfqu'ôn Éait le calcul de la réprodoétiou 
totale d'une Nation qui manie glorieu/cment 
la charrue , & qu'on a déjà paué en compte 
toute la rcprodudion de cette charrue , il 
faut bien fe garder de mettre aufllî en compte 
tous lès frais & avances de Tautre partie dé 
Texploitation ; ce feroit cenainement uo^do»- 
ble emploi. . 



^A o V 1^ i7tft; i^r: 
pbtir donner à €ha<}ae Ânglois, Vutk' 
portant l'aucrcy un revenu trèsHxmiw ■ 
dérable. 

3;^. Aptes m^Woit fait^dire que le- 

REVENU T£KRITOA.:XAL n'cfl queUticr^-^ 

du rapport annuel de la terre y .monK 
2Bata^oQÏ&er mrxkipliè ce revenu par"! 
trois y & le produit de fà' tnglciplica* -^ 
tîon ne monte qu'à cincpiantemiilions^; 
ftèrlin^* l\ efl: pûufant certain ^qpie f^ai^^ 
toujours mné le retenu, tecritoriab & 
hûit^cens dis milKofiS' tournois,' &^ quof 
iii'onmulri]>lie cette fomnae par ttois^y; 
le produit eft tiedeux miUiardit quatre ir 
cens trente millions xàmtms qui , i^v 
vingt^quatre ^fràitc» pôut la» livre fter«^' - 
ling» pàflènt icem millions' fterling*^.- 
Cette méprifer^eâ; unpei^forte^, dc^e; 
nt dottte-pôinc que; tpùnr-eritiqn^ he^ 
fdit fachéde l'avoir faieei Jefm»moi^«: 
même fâchè^ pour Ir'amour delui^i'ècre- • 
oblige .'de ia releverjwnaab il m'a atta'--^- 
que fi' Vivement & & publiquemetir».- 
que fe ne puis honnêtement me^dfP 
penfes de^me défendre &:qae'|ie iui» ' 
fptcéhi&n-^&ulemeht de faire votr<pi'il^^ 
s'eft mépriserais auifi de dévoiler Isi^ -^ 
cai^e de ià mépdifby qui eft telle <^!Qtt ^ 

1 V ' 



loi JOVBJStAt ÊTKANGtR. 
en fera écdnné. Il a confondu le revêtir 
territorial avec le revenu particulier 
des propriéuires , <]uoique |e les aye 
tcès^dkairement diftingûés}&: au lieu 
de ptefadre pour fon multiplicande Us 
huit jcens dix mitions du premier^ il i 
pris pour ce multiplicande Us trois 
cens quatre-vingt-cinq oiillions du det" 
nier 3 qui y multipliés par trois , ne àon'- 
nent qu'onze cens cinqtiante-cinq mil* 
lions tournois, lefquels, i vingr-quatre 
francs pour la livre ilbrling, font â« 

[)^^pro les cinquante millions fter^ 
ing qu'ila vûu;ves comme: produit du- 
reveinu territorial , multiplie par trois. 
Quelle erreut iElle eft d'autant plus 
fâcheufe pour lui , qu'il paroit par le 
tiffii de.fes obfecvations que s'il a y 
étoit pas tombé, il ne ib le^oit point 
érigé en rigide cenfeur du Bilan, & 
ott'au contraire il auroit pu. en être le 
défenfeur. Mais comment a-t-^il pu y 
tomber au point d^en faire toute la bafe 
de fa cenfure, au point de radèmbler^ 
la fin de £es obfervations tout ce qui 
pouvoit la caraâérifer & lamanifefter, 
& de prétendre en fabriquer les traits 
qui dévoient achever d^ m'accableti 



C?éft une énigme que je ne frarois de- 
viner, & j'Attendrai tranquillement 
iju'il veitille me l'expliquer. 

4* L'erreur qu'on vient de- voir eft 
immédiatement fui vie d'une autre qui 
taîcrite^égàlement d'être dé voilée. Après 
avoir dit que & revenu territorial de 
S'io millions, multiplié par trois, pe 
donne que 1 1 5 5 millions rournûis ,;ou 
environ cinquanfe millions ftctling ^ 
l'Auteur des obfervations ajoute tout- 
de-fuite que cette fomme /ùffirôk à 
peine pour les dépenfes néceffaires dé 
fept millions (thabitans A ciîïq sots 
par jour Vun partant Vautre. Cepen^ 
dant, d'après fon premier calcul fc en 
admettant que %to millions , mttïtî-^ 
plié» par trois , ne donnent qitfe 1 1 51 
millions , cette dernière fomme , dii^ 
tribûée également à fept millions d'ha^ 
bitans, donne cent fbixantè'-êinq livres 
tournois à dépenfer par an, & neuf 
foi« & environ un demi-deniet à dé- 
penfer par jour \ ce qui joint à l'erreur 
du premier calcul , change en ma fa^ 
veur tout le raifoYinetnent fur lequet 
tnon adversaire veur s'appuyer pour 
• prouv«r que j'ai hitun^fizujje expcfi- 
tion de faits. XDeicê^^^roiere fisuue^.fi ^ 
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ao4 JoX^kVAZ ÈTnAVGWH. 
elle vient de lui (a), y eft tout àuffii 
impardonnable que la première ; .mais 
j'aime mieux peaièr qu'ayant venvoyc 
fen manttfcrit en angloisy o» aura tra- 
duit fon expreffion angloiEfê-y . ^ J&é 
pence a day , par ces mots , à cinqfib 
par jour j comme l'indique le Diâioiv 
naire de-fioyet, au lieu de la traduire 
par ces mots, à cinq dtniers Jlerlingf 
ou cinq peniques par jour y, qui feuls 
peuvent rendre l'expreffion angloife 
que je viens de marquer. Je me con* 
tenterai donc d-ot^erver que ii la faute 
appartient à. mon Critique, ri a fait 
un très*faux calcul y & que déplus if 
eft coupable è^une faujje expofiiion di 
faits j & que s'il n'y a aucune part , il 
ne kiffè pas d'avoir encore tort de 
s'être fi fortement recric contre la pro* 
pofitioa qu'il m'a prêtée , puifqu en 
ï<^^o^Sir Guillaume Petty, fameux 
CalcuiateuJc Ânglois ^ ne domioit à déi> 
oenfer à chaque Anglois , l'un portam 
l'autre , qu'environ huit fols neuf de-' 
mers tournois par jour , & que les 
derniers calculs les plus forts & les 
plus hafardés ne donnent qu'environ 

(n ^ Koit^ ,.elie viejK:de nous^ 



•flze fols huic deniers. C eft ce que j^ 
vais déduire pkisau>long dans les^ar^ 
«icles fuivans.^ 

5 o# Vers l'an- r^o ^.Sic Guillaume 
Petcy calcula; le revenu^aAnuel des An'^ 
glois & ne |e porta qu*â envircm^Uiis 
rantC'fcpt nillions fierling. En \6%%y, 
le Doâeur Davenanc le fit monter à 
eriviroit cinquante-huit millions fterlingn 
Vers la même épo<)ue de . 1 6 8 8 , ua 
autre Calculateur Anglois rencbécic fus 
le Doâeur Dayenanc & uouva que ce 
revenu alloit à environ-ToIvo/ir^ - deux^ 
millions fterling. Enfin en 1 749 , M- 
Hooke de Briftol qui, de la veu.de ki 
compatriotes) a beaucoup cherché ^ 
enfier par fe» calculs les Tichellês-de ^ 
l'Anslererre i M. Hooke ^ dis -je , .a. 
porté le revenu annuel de rAngleterre 
& de rEcoffè à cent millions fierling;^ 
ic fi fur cène foiiime on défalque 
fei:[e millions pour i'Ecoiïè y ce qui efl; 
le^jmoins qu'on en paUTe défalquer, iL 
ne re(le alors que quatre^yingt-quatrc 
millions pour l'Angleterre proprement : 
dite. Mais fi l'on fui voit la fuppofi-» 
tion de l'Auteur des obfervations ^ 
qu'on multipliât par trois le revenii 
iârj:itorial de . huit cens dix miUiûns^ 
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tournois j on auroit pour i'Ar^eteW* 
fe^ile, comme il a été marqué par l*a- 
vant*dernier article, une réproduâriori * 
annuelle de plus de cène niilHonrJUr' 
iîhg; & fi fur ces cent mittiortsjon en 
déduifoitetiviron^(7£/:;^pour là valeat 
des femèrices de toute* efpece, il to 
fefteroit quatre-vingt-huit qui fourni- 
rotent à la cotifommation & à la de- 
penfe annuélle'de la Nation Ânglbife, 
& qui par conféquent formeroient fon 
devenu annuel , lequel feroit alors d'en- 
viron quatre milKons fterling plus fort 
que celui* que lui donne M. André 
Hoofce, Mais ce n*eflr pats H ma 
manière de calculer j la voici : Sui- 
vant ce que j'ai dit , établi & fiiîvi 
dans le Bilan , fuivant ce que j'ai mar- 
qué ci-devarir, la Nation doit être en 
pleine jouiffance du revenu territorial 
de huit cens dix millions tournois- j & 
doit avoir entière liberté de le con- 
fommer & dépenfer à fon gré : il fait 
donc partie de fon- revenu atinuel. 
Quant à cette partie de la réproduc- 
tion totale , laquelle confifte dan^ les 
frais , avances èc juftès profits de ceux 
tiui travaillent & exploitent la terre , 
) ai remarqué ci-'devant que l'Auteuc 



^ pbfervatiohs a mal-à-» propos ima^ 
giné que j'ai entendu qu'elle lie fair 
point corps avec la maue des richeP' 
fes de la [Nation y & qu'il n'en, entre 
rien .dans: la circulation du commerce* 
J'ajouterai maintenant que cette même 
partie de la: iccproduâion cotale, que 
je foudens,toujours ètrel'apanage facré : 
des Cultivateurs , fournie nécefTaire*^ 
ment, comme les autres, ala confoih- 
mation & à la dépenfe annuelles de la^ 
Nation , & par conféqbent fèrt y comme' 
elles, à former le revenu annuel ^ s'y. 
incorporant tout entière , après en avoir; 
c^endant prélevé la valetu: de la fe- 
mence , à laquelle il eft défendu de 
toucher en aucune manière, fous peine 
de diminution Se de deftniâion da; 
revenu annuel, foiis peihe de mifere^ 
Se de mort. Ces deubt points établis ^ci . 
J'en panirai pour tâcher de'.marquer à^ 
quoi on peut poner le revenu annuek 
de l'Angleterre , fans s'écarter du Bi- 
lan ; & pour abréger, je dirai que fut 
les trente-cinq milHons d'acres que j'ai 
pafTées en produit, j'en admets ici dix: 
miUionslabbaréesâ la charrifeSc/feméesi 
cti grains». A. cela je^ joindrai <]^'ayanr 
adoptéci<èsvaDî bfentinaent q|iu.d(»an6i 



3r«* JoxrtutAL ÉrtunfdnKi: 

pour reretia territorial* de ce genre és^ 

terres les fept dix-huitièmes de la ré-^ 

produâiéfi totale5& aCét^xit h a^akdè- 

de dire -que pour les^^ autres terres ^ 

cette réproduûion ne^va nen btoc qpik 

environ les; txois quarts en fus-xlu re-^ 

Tenu territorial qu'elles donnent , je* 

m'en tiens , quant àprifent^. k TuneAr 

à l'autre de ces eftimations^Or en les^ 

fiiivant, le revenu territorial da totale 

des erenre-cin^^millions'd'adres eirpro-' 

duit n''eft'' point le tiers de la répro^ 

duâion totale^ connne'mon csitique^ 

l!a fuppofé à tort ^à^mon avantage;- 

Il n'eft i cette réppodu^on qu'à-peu- 

pr^comma HtJiT font i dik-sept p 

d^'où il réfulte qu'ayant donné à^'An-^ 

gleterre environ huit cens dix miBion^ 

dt revenu territorial ^ la valeur de h- 

réprodttâion totale doit être d'environ^ 

dtX'Jept cens vingt milBons. Pour avoir •- 

enfuite le. revenu: annuel, il fauf^ d'à»'» 

pès ce que j'ai marçjué ci-deflTuSjdé- 

duirefur cetfte dernière fomme la va^ 

leur de la femence^ .& fi^L'on porte* 

cette valeur à d^s cens «n-illions, ce^ 

qui efl: beaucoup plus-que fuffifaat, il' 

reftera environ quinze cen» vingt mil-» 

lions qut&ronc le revena annuel de^ 



A Ù V T tjél^ x^ 

PAngleterre proprement dite , 6c donc. 
&pt cens dix , joints aux deux cens 
pour la femcnce » feront l'apanage facré 
de ceux qui travaillent & exploitent la^ 
terre. 

6^. Les calculs de Sir Guillaume 
Petty, faits vers Tan 16^0^ donnent* 
pour la dépenfe annuelle de chaque. 
Anglois y Tun portant l'autre , fix liv^ 
treiie/ob huit deniers ficrang , ouen- 
yitonccntjoixante livres tournois, i^i^ 
Iknt, comme je l'ai déjà marqué^ en- 
viron huit Jbls neuf deniers par jour- 
Un autre. Ânglois qui a calculé, en 
1688, donne pxc za huit livres fier^. . 
ling jOM environ cent quatre-vingts' 
dow{e livres tournois ^ fàifant pat tour 
environ dix fois fix deniers. Les calculs, 
de M. André Hooke en 1749 a don* 
nent paï an huit livres dix -fipt fols^ 
Jlerling , ou environ deux cens dlcu^et 
livres huit foU tournois , fai^t'par 
jour près dé on\efùts Huit deniers.^wt 
quoi je dois obferver qjae ce dernier 
Calculateur qui a visiblement fait des» 
doubles emplois^ prétend qu'outre ce 
revenu annuel , chaque Anglois , l'unr 
portant l'autre , fait* aux dépens de» 
autres Etats une épargne d'enviroa. 



A b JojfÈtivrJr VttA'irèiR. ^ 
vîngt-cînq francs par an : ce qm pdf-* 
tçroit véritablement le revenu annuel 
^environ deux cens trente- fept livres 
huit fols tournois > &r le revenu jour- 
nalier à environ treize fols (a). Si l'ou 
fbivoit ce que TAuteut des obferva- 
rïons a bien voulu me prêter, fi Ton 
regardoit le revenu territorial de huit 
cens dix millions tournois comme le 
tiers de la reproduction totale^ & que 
fur ce revenu multipliépar trois on ne 
défalquait rien pour la lemence , il en 
réfulteroit que fept millions d'Anglois 
auroient Tun dans Tautre un revenu 
annuel dé près dé trois cens quarante* 
fept livres tournois , faifant ' par jour 
environ dix-naiffols. Mais dans Tar- 

(a) M. Hboke prétend qwe cette épargne 
ou réferve annuelle forme un fond répro^c- 
ni qui va tous les ans en augmentant $ telle«- 
ment que depuis dou^^e ans qu'il a écrite 
l'Angleterre auroit déjà fait aux dépens de 
l'Europe une nouvelle épargne qui devenant 
cous les ans plus forte , iroit déjà beaucoup 
au-delà de deux milliards deux cens millions 
tournois. Mais , fans chercher ici à combattre 
ridée de M. Hookè dans toute (on étendue , 
jje laifle au Ledeiyr , quant à prcfent , de l'a- 
âopter ou de la rejetter en tout ou en partie , 
avec des modifications ou fans modifications. 



ode précédent jé.n'ai porté le rérenit 
annuel àeVAnglttetie-qa'^iquim(€cens^ 
vingt millions tournois ^ femence prèle-» 
véc. Or en partant dùAàSc en parta-^ 
géant ce revenu i fept millions. d'ha-^ 
bitans^ le: revenu annuel de chacun 
d'eux, Tun portant l'autre , fe trouve ' 
encore d'environ deux cens dix - fept 
livres tournois 9 faî&nt par jour envi-» 
ion on^efols o(i\e deniers.. Par confé-* 

Suent , fî Ton ne fait pas abftraâion 
e répârgne annuelle inférée dans les 
calculs d& M* Hooke^-qui , iàns ellef 
paient encore ceux de tous les autres 
Calculateurs Anglois , les miens doiH 
nent par an & par tète vingt livres hua 
fols tournois moins que les fiens , ^ 
par jour environ treize deniers } maii 
fi l'on fait abftraâionde cette épargne^. 
albrsJes miens donnent par an envi4 
ton quatre livres dou^e jols plus que 
ksfienss & par jour environ trois djs^ 
niersm . ;• ^ ^, ' 

Où font doncles paradoxes que j*ai 
roulu prouver ? où eft la doSrini 
inouïe que j'ai foutenue ? où font lés^^ 
erreurs fenfibles quej'ài répandues dani 
tout mon ouvrage? où font mesfatifii 



ITT JonOr^L ÊTMJKÏiMt. 
êxpafitUms de fims f Let accu&doiir 
ittms de mon adTeiÊdiie- tonibeni 
d'eUes-memes ; & fi ron de nous les 
incrûe, c'sist luh II afim dt^fiua 
calculs ;.&•! oomrerc de ces adcitU, il 
» £ùi àe^faugisxxpofithns dç faits.' 
£jct Auteur-, toat luubîle qa*il eft, a-^ 
t-il fuivi le fil de nioQ.oavr^e.oà.le» 
c^culs & les preuves, j'ofèle dire, 
s'enchaînent & s appuyent réciproque-^ 
ment? MVt-iteriteml*? STeil-'ilen* 
tendu lui-même ? S'il ne m'enteiûioii 
pas , ne deyoit - il pas - demander des 
explications^ avant de s'ériseï: puBli-^ 
quement en censeur rigide Je. ce qn'il 
ne coihprienoit pas ? Pourquoi me hdt- 
il dire que les ridieâès comacréespour 
l'iifage & l'entretien de ceux qui tra- 
vaillent ic exploitent la terre , n'en- 
trent aucunement dans la ma^ des 
richeflès circulantes ic commerçablcs 
&ne font point partie du revenor an- 
nuel ? Pourauoi me prêter une fi 
grande abfurdité ? Pourquoi a-t-il 
àveuglcurent confondu xkns ces calchils 
le revenu particulier des propriétaires 
avec iet revenu territorial , quoique je 
les aye fi clairement diftingués lun de 
laucre ? £ft-il ppfilble qu'un habile - 
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"^mtiie fouffire que ion entendemeiit 
â*ohfcui:cifleJurqu-i.ce poinc-U ? ïft- 
ce qae» prefle par la ibif de critiquer^ 
il le feroic enyyré au point de ne plus 
voir que des fantômes ? Peut -il mé^ 
<x>nnoicre ic rejecter jces principes fi, 
(Impies £c njncpnceftablesj quc^fims 
le pfodint de la icrre.^ il ny a pour Its 
hommes m biens ni richeffès,; que tout 
commère, eu, dehçnge &. ne fa fait qu'en 
éonnanjt '.donnant ; qiie qui n'a rien à 
donner ne peut pas commercer & ne 
peut q^e recevoir des préfens ou Pau^ 
inônef Ignore-c^il que» fans^ le proi^- 
duit de la terre , il n'y a ni coin«- 
merçe de |.uxe,.tû commerce d écono- 
mie ? .Igqore^t-il U'di^cretfte qu'il y a 
entre ces 4eux genres de commerce ? 
Ne fait-il ^as .que la Qamre a r^lé 
que les grandes J^atipus cultivatrices » 
"comme la Natipn Anglpi£e» ne puif- 
fent faire; que le xopfimerce de luxe » 
& quielle a fagoment ordonné que le 
commerce d'économie feroit le légii^ 
tjme & , fi je peux m'exprimer ainu.^ 
la portion congrue des petits Peuples 
u elle a relégués fur des rocs ou dans 
es maraisspu qu^elle a confinés d^ns 
quelque jp^titpoitt limitropbe.de graçud» 



i 



^1-4 JOVK^AL ÊTRANÔEK. 
Etats? S'il le fait, pourquoi a-t-3 
cherche les richeflTesdes Anglois dans 
le produit d'un commerce d'économie^ 
Que ne les cherchoic-iï ^ comme moi, 
dans la feule valeur du produit des 
terres ? Plus habile que moi , il auroit 
▼u plutôt & mieux que moi que le bon 
état de la culture , la tranquillité & 
l'aifance des Cultivateurs, le bon prix 
ides denrées du crû , fur - tout des 
CRAINS , & le débit avantiigeux chea 
l'étranger, font les véritables fources 
des richeffès de l'Angleterre & la feule 
bafe de cette puiflànce qui en ce mo- 
ment étonne toute l'Europe, 11 auroit 
vu plutôt & mieux que moi qu'en ce 
moment, & fans qu'il foit befoin de 
verfer une feule goutte de fang , il dé- 
pend de la France de diminuer les 
Jburces de ces richeffès & de fapper 
cette puiflànce d'autant plus précaire 
qu'elle couvre une étendue immenfe , 
& que la bafe en elVpetire & eft pofée 
fur un fable mouvant. Il fe feroir fer- 
mement convaincu qu'ajouter pour les 
grandes Nations le produit du com- 
merce au produit de la terré , c'eft 
foire un doubleemploi , & que pour ces 
Nations la valeur de la main d'oeuvre 
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[Zc de Vinduftrie n'eft autre chofe que 
>la valeur des denrées que confommem: 
cetçe main d'oeuvre &. cette induftrie, 
dont les épargnes, fi. elles en font , fe 
prennent toujours fur Je produit tot^ 
du foL.Ne fait-il pas que par les lois 
de la nature» les. Nations qui fe plon- 
gent dans l'extravagance du luxe ioxtt 
il éloignées de pouvoir faire un coip- 
/tnerce d'économie , que chaque jour.& 
de plus en plus elles dépenfcnt au-delà 
de leur revenu , & qu'alors plus leur 
'i;omn^er<e s'étend, plus leur dépetxf^ 
nationale ^'augmente , parce que , fui; 
vantce qui eft dans le Bilan, leur luxe 
fait que leur commerce s'étend beau- 
coup plus en achats qu'en ventes ? S'il 
le fait , pourquoi après être convenu^ 

Eage 44 du Jourmâ Etranger de Juil-r 
ît 1 7(>2. , que depuis ces dernières an^ 
nées les progrès du luxe & de Vextra^»^ 
■vagance augmentent à vue d'œÙ che\ les 
4nglois i pourquoi , dis- je, n'eft-il pasi 
également convenu que les derniers; 
calculs du Bilan doivent être juftes^ 
quant au fond ^ par approximation j 
6c. que depuis quelques années l'An- 
gleterre ne fait aucune épargne en au- 
r<iun genre & acheté plus qu'elle ne 
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-vend , tjuoique Ton commerce pmfie 
^e aujourd'hui plus étendu qu^il n'i 
jamais été. Il a donc rejette , par rap« 
port à'Uéconomie politique des Etats, 
4es grandes &^fages idées ties anciens 
Uégiflateurs , ccffes de Socrate te de 
Tlaton fon difcipie ,^ celles de nos 
-ayeuxjde Sully » de Richelieu , égaux 
par la fagefle 8c la force de leur ad- 
ininiftration , à tout cequel'antiadicé 
a eu de plus grand. Il ^-eft donc Uvré 
â de nouvelles Se petites idées met' 
candies qui-rivnt qt^cnviron un JUclt 
^exijlcncâj qui ne Jauroîene 'être prO' 
près que pour de petits Peuples coîpor^ 
teurs j & qui j adoptées par de grandes 
Nations ctiltivatrices^ne f auraient mon' 
quer d'occajîonner enfin leur ruine. EUes 
ont formé autour dé lui un tourbil- 
Ion épais , elles Tout entraîné , il a 
perdu de vue les grands principes j fie 
tout cetjii'il peut faire ée mieux, c*eft 
de reconnoître fes erreurs 8c d'avouer 
fincerement au public que n'ayant vu 
dans le Bilan qi^ les chimères que lui 
préfentoient fes préjugés , il a fait de 
faux càkuls & defaùjfes expofitions de 
faits ^ Unfquerpour les évit/er il -fie sa- 

gijjok 
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que de /avoir chiffrer i 6c qu'il n'a nul- 
lemenc entendu cet ouvrage & en a 
boulevetfé joute la dodririe pcmr pou- 
voir enfuite lui donner l'épithcte d'if 
nàuie. C'eft même ce cju'exige abfolu- 
ment de lui fa réputation , comme ha- 
i)ile homme. S'il lui refte des doutes , 
au'il daigne me les communicjuer j je 
tend mes efforts pour les éclaircir. Ils 
poturront faire naître des idées infime- 
tives & pour Igi & pour môi^ & en 
naus inftrui&nt l'un l'autre , nous 
pourrons » quoiqu'il^foit Âhglois], rem- 
plir également notre devoir dé ci- 
toyen. Nous travaillerons de concert i 
éclftirer les deux Nàtibnis iiir ' leur^ 
vrais intérêts & à leur faire eftimer &c 
rpchercher le vrai bonheur natiotial , 
ce bonheur qui fait fè borner & iè 
fixer à Jouir tranquillement , & fans 
en ahufer, des feuls biens (pie peuvent 
|8t>cufec~une bonne police intérieure» 
une bontie culture du fol &'un.fage 
.conaiiQerce des produ^iohs de ce foU 
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ARTICLE XI L 

MEDICAL, obfervatiûns and inquit- 
rieSj &C. 

«OBSERVATIONS & recherches 
1» médicales , par une fociété de 
99 Médecins de Londres. Vol. I. in- 
V 8®, féconde édidpn corrigée & 
M augnseméè. À Londres, chez Wil- 
- 9> liant Johhjhn, &c« 1758 ^ avec 
M %ures M. 

CE recueil d'orbfer rations eft le fruit 
des prayaux d'une fociété des plus 
célèbres Médecina de l'Angleterre , 
parmi t^quels il nous fufiira de nom- 
njiser les l>Di3»urs Fotheigill , Hunier 
fie pluâeoca autres, déjà connus par 
lears oiivxages. Ce voliune, outre une: 
préface dans laquelle lesAdbciés ex- 
pofentleur objet, eft compofc de vingts 
neuf articles. Le premier contient le 
détail de la guériion d'une femme qui 
avoit été attaquée d'une contraction 
fpafmodique de U mâchoire inférieure 
à la fuite d'une bleflure à un tendo» 
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des doigts. Malgré tous les reitiedes 
qui lui furent ordonnés par le Doc- 
teur Silveder , la malade np fut ra-* 
dicalement guérie qu'après l'amputa*^ 
tion du doigt blefle. On voit par cette- 
cure, comme le remarque fort bien c© 
Doéleur , que laphorifme d'Hyppo-, 
crate { ConvulfiO quA in vulnus incidity 
lethalis ) n'eft pas toujours Vrai, Le 
fécond renferme le détail de la mala- 
die d'une femme qui a vécu jufqu'â 
l'âge de quatre-vingt-deux ans, quoi-- 

3u'affligée depuis quarante-quatre ans 
'une hydropifie de poitrine : après fa 
mort il fortit , à louverture de fbn 
cprps, cinquante-une pintesd'un fluide, 
fétide , épais , vifqueux & falin , &c. 
Içquel étoit contenu entre les deux 
lames du péritoine. Une lettre du Doc- 
teur A. Ruffell au Dodeur J. Fother- 
Sill , où l'Auteur dontie la defcription 
iS la plante dont on tire la fcammo- 
née, éc de la manière àon% fe fervent 
1^ Naturels du pays où elle croît pour 
la ramafferj forme le troifieme article, 
Le quatrième eft une relation de deux 
enfans qui ne vécurent que peu d'heu- 
rçs-, & dont les vifceres abdominaux 
furent trouvés après leur mort dans la 

Kif 
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cavité du thorax. On trouve dans U 
cinquième q«i çft de M. Gowingr 
Knight, un trait de Phyfiologie qtri . 

3uoique peu recherché , n'a pas laiiTe 
e paroîcre â plufieurs perfonnes avoir 
le mérite de la nouveauté. La goutte 
eft une de ces maladies qui fouvent* 
font recueil de la Médecine : fès accè$ 
Ibnt ordinairement crinques. Se Ion 
en doit la guérifon bien plus d lopé- 
ration de lanature qu*à 1 arh Le fixieme 
article de cet ouvrage nous offre une 
àcik finguliere de cette maladie, dé* 
crîte par le DoAeur Samuel Pye. On 
trouve dans le feptieme la defcriprion 
id^une contraâion fpafmodique de la 
mâchoire inférieure , à la fuite d'une 
bîeffiire au métatarfe , guérie par J, 
Elephane M. D. au moyen de Y opium 
dont le malade , dans l'eipaçe de vingt- 
ileux jours , prit environ quatre-vingt- 
dix grains. Le huitième préfente un 
détail des maladies épidémiques les 
plus fréquentes à Gambroon , par le feu 
jDodeur Oliphant. Dans le neuvième, 
le Dofteur Thomas Bond décrit une 
maladie dont U caufe étoit un ver qui 
cxiftoit dans le foie & qui le rongeait. 
La defcriprion pfl aQCompagrvçi df 
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quelques remarques fur cette maladie . 
éc fur les autres maladies du foie. Le 
dixième contient la cure d'une fup-^ 
preflion d'urine par le quinquina. 

On a eflayé pendant long-tems les 
moyens de rendre médicinaux & d6 
faire contribuer au profit de auelque$ 
malades les effets furprenans oe l'elec- 
trîcité. M. Gadwallader Evans dans le 
onzième article nous trace le détail de 
la cure. d'une maladie opérée pat; ce 
moyen. Cette maladie étpit une fuites 
d'accès convalfîfs qui y ma^ré la plu-^ 
^art des remèdes uiîtés en ce ca^ ^ 
affligeoit une femme depuis envirot;! 
dix ans & paroiflbit t^titot fous un^ 
fc^me & tantôt fous une autre. La ma<« 
kde , prefque réduite au déièfpoir^ 
eut recours 2 Téleâxicité : elle fe ren- 
dit à Philadelphie ^ fe fit éleârrifer par 
M. B. Franklin, & au bout d'environ 
quinze jours elle fut prefqu'entierer- 
ment guérie. Le douzième article eft 
une defcription des fymptjdmes de 
Vopijlhotonos Se du tetanus ^ par le 
Doâeur Lionel Chalmers de Charles- 
Town. Ces nialadies , comme le re- 
marque fort bien l'Auteur , font fi 
rares en Europe, q^'on ne peut guete 
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en attendre de bonnes defcripcions et 
la parc des Médecins Européens : auffi 
Galien» Aurelien , Aretée>6*c. n ont-ils 
faitqiiecopierHyppocrate qui lui-même 
ne regarde ces maladies que comme 
fymptxunes d'autres maux» comme des 
èlenures des parties tendineuies & apo- 
iiévîotiques. Cette defcription n eft pas 
^ufceptible d analyfe j paflTons au trei- 
zième article où le Docteur Samuel 
Pye expofe le détail d'une cécité pé- 
riodique, maladie aflez rare. Le ma*- 
4ade qui fait le fu jet de cet article » 
^ftoit aveugle la nuit y le matin , lorf- 
que le foleil fe levoit, il recouvroit la 
vue i & le foir , dès que le foleil fe 
couchôit, il redevenoit aveugle. Ce 
détail eft fuivi d'une dilfertation cur 
lieufe & rrès-intéreffante fur les nyc^ 
talopes des anciens* Dans le qnator*^ 
zieme on recherche lorigine de h 
poudre arthritique , connue en Angle- 
terre fous le nom de Poudre du Duc 
de Portlandj 6c que la Faculté de Pa- 
ris a adopté dans fon Codex medicam^ 
ann. 1 748 , fous le nom de Pulvis or* 
thriticus amarus. L'article 15® con- 
tient le détail de la. maladie fînguliere 
d'une fe^me hydtopique , à laquelle 
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•on fit vingt-deux ponûions en dixtfepc 
mois , par lefqueiles on lui tira envi^ 
ron deux cens trente-une mefuresd'eau^ 
chacune pefam quatre cens dcasmes. 
Dans le leizieme , M; W. Fordyce » 
Chirurgien du troiiieme Régiment des 
Gardes à pied de Sa Majefte, rapporte 
-plufieurs expériences qu'il a faites pour 
s'affurer des vertus de la décoôion de 
la racine de farfepaieille dans la cure 
des maladies vénériennes. D'après ces 
•expériences & les remarques dont l'Au- 
teur les accompagne ^ il patoît que 
lorfqu on a fait uwge du mercure fans 
être parvenu à vaincre enrieremenr ces 
fortes de maladies , la- décoâ:ion de 
Tacine de farfepareiilc eft d'un grand 
fecours pour emporter tout-ànfait les 
reftes du virus vénérien^ Les obferva- 
tions que M. Fordyce a faites à ce fu- 
jet font au nombre de treize : trois ou 
quatre malades à ^qui il a donné ce 
remède, étoient réduits aux dernières 
extrémités j une trentaine de bouteil- 
les de cette décoâiion dont il donne 
la recette & la composition , les gué- 
rirent tous patfaiiemenr- Dans le dix- 
* feptieme article , M. J. Fordyce décrit 
^plufieuts vfemis dn quinquina ^'qui n'é- 
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toient pas encore bien connues, parti- 
ciilierenfent<lans les maladies fcrophu- 
leufes, &.qui fe trouvent confirmées 
par des expériences & des obfervations 
rapportées au nombre de fept. Le dix- 
huitieme renfermé un détail des fymp- 
tomes de la lèpre , telle qu'elle exifte 
a Martigues en Provence , dans l'hô- 
pital Saint Lazare. Dans le dix- neu- 
vième, M. Cadwallader Colden traita 
des maux de gorge ulcérés. .L'Auteur , 
après avoir fait mention des remedet 
qui lui ont paru les meilleurs en pa- 
reil cas, dit un mot de fon opinion 
fur les fièvres qu'il diftingue en trois 
clafTes , fuivant les trois différentes 
humeurs dans lefquelles exiftent leurs 
caufes. De cette diftinftion naît un 
traitement bien (impie de ces fièvres. 
Lorfaue la caufe de cette fièvre eft 
dans le fang , comme dans les vraies 
inflammations , M. Cadwallader Col- 
den met en ufage laYaignée ; lorfqu'elle 
apour principe quelque fécrétion trou- 
blée, il s'attache uniquement à la ré- 
tablir; fi enfin le fiege de la maladie 
eft la lymphe, il met en ufage les re- 
mèdes qui peuvent augmenter la tranf- 
piration. C'eft dans Vonyï^jge même 



Août lySi. 225 
^*îl faut voir les raifdns^ que rapporte 
ce ûvant Médecin en faveur de foti 
cypinion. Le vingtième contient la de£> 
cription d'une maladie de nerfs (îngi>* 
Kere. Il y avoir long-tems qu'on defi- 
roit, & c'étoit le vœu du grand Sy- 
denham , de trouver un émctique dont 
les effets fuflent fi doux qu'on pût s^ea 
fervir dans les cas les plus critiques , 
comme dans certaines maladies des 
enfans , des femmes enceintes ou des 
perfonnes extrêmement foibles , où ces^ 
remèdes font indiqués. On prouve 
dans Tarticle vingt -un cpLÇsYipecan^ 
cuanha remplit cet objet autant qu'on 
peut le defirer. M. Samuel Pye M. D. 
a adminiftré cet émétique en très-pe- 
tites dofes, comme d'un, deux, trois 
grains , à plus de cinquante malades ' 
dans les circonftances que nous venons 
d expofer , avec tout le fuccès poffiUc. 
Le mcjxte article renferme des remar- 
ques fur les mabdies dont ces perfon^ 
nés ctoient attaquées. Le vingt-deu- 
xième eft la relation d'une femme en- 
dormié d'un fommeil exuaordinaire. 
Le vingt -troifieme contient le détail 
de la gùériibn d'une humeur fcorbut^ 
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contient pliifieiirs expériences fur lâs 
moyens de mêler les huiles, lesréfin^ 
ic autres fubftances grafles avec Vein^ 
' par le médium d'un mucilage végétal , 
oh y trouve auffi dès remarques lur ces 
expériences par le Doreur J. Fothergilf. 
Le mucilage dont s'eft fervi M. J. 
Ofogle French , auteur de ces expé- 
riences, eft celui de gomme arabique r 
par-là il eft parvenu a mêler avec Teau 
toutes les fubftànces qu'on y mêle or- 
dinairement au moyen du jaune d'œuf, 
avec cette particularité , que le premier 
mélangé dure plus long-tems , qu'il n'eft 

f>as fujet à devenir rance, & qu'enfin, 
orfque les fubftànces qu'on veut mêler 
ont un goût défagréable , le mucilage 
de gomme arabique couvre ce mauvais 
goût bien mieux que le jaune d'oeuf. 

Il a dû nous fufEre de doitner une 
idée de cette coUeâion qui renferme 
beaucoup de nouveautés dont il nous 
paroît que la Médecine peut tirer les 
f lus grands avantages. 

M. Bourru à qui nous devons cette 
analyfe ic qui nous a promis celle du 
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^Jks XetnsLvqiies fore incéreffances fur la 

^cure palliative & radicale. Ce mémoire 

^ne faaroic être analyféj il faut le lire 

,en entier. Une lettre du Dofteur^J. 

Fothergill au fujet d une gomme ^- 

. ningente qui vienr d'Afrique , fait le 

fujçt du vingt-feptieme article. Depuis 

.que M. le Baron Van- Swieten a fiiit 

-iervir le fuWimé corrofif à la guérifon 

ides maladies vénériennes > nous con- 

-fjoilTons peu d'obfervations qui nous 

Inftruifent du réfultat de ce remède. 

L'article vingt-huitieiiiecoi^firme les 

;fuccèsde c-ette préparation, duinoinsen 

, Angleterre , ^u le J)oQ:eixt Prinsle l'a 

employée avec le plus gracfd luccès. 

.Lés obfervations' faites à ce fujet font 

expofées dans huit lettres. : la première 

. eft de -Mi Abraham Gprdoji> Chirur- 

Sien- Major du troiiîeme Régiment 
'Infanterie j ce Chirurgien rapporte 
qu'au fTKfyofif de ç^ Remède ,il ^ çuérî 
. radicalenaent & (ans aucun accident 
. vingt perfonnes attaquées de maladies 
v.énérieoneSi Les fuivantesn&contien- 
nent que des obfer varions. & dès-particu** 
farités à-péu-près les mêmes. Enmlleip^ 
^&'jdernier article de cette colleâîofc 
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NOUVELLES 

LITTÉRAIRES. 

ALLEMAGNE. 

V r E N N r. 

LE lendemain de la fète de Saint 
François dont S. M. l'Empereur 
porte le nom^ on a.repréfenté pour la 
première fois , au théâtre près de la 
Coiiir , Orphée & Eurydice , fète théâ- 
traie en mufique* & en langue ita- 
lienne. 

Il n'eft perfonne à qui ce fujet ne 
foit connu & qui ne fâche qu'il a été 
plufieurs fois traité i mais l'Auteur s'eft. 
ici fraye une route nouvelle. 

Acte I. Le théâtre reprcfeme un 
bofquet folitaire , plante cle cyprès Se 
de lauriers , dans lequel eft le tombeau 
d'Eurydice qu'on feint morte dans une 
plaine fertile près du lac de L'Averne> 
au voifinage auquel les Poètes ont dit 
que fe troavoit une caverne qui ou^- 
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''^oit le chemin aux Enfers. Unetroupe- 

-^e Bergers & de Nymphes, couronne 
de fleurs le tombeau d'Eurydice , y 
brûle des parfums de fait retentir les 
airs des plaintes les plus tendres ; Or- 
phée affis fur un .roc 5 y mêle de teras 
en tems fes accens. douloureux , en 
prononçant triftement le nom d'Eury- 

.dice. Refté fcul en ces lieux, il s'y 
livre à toute Tamertume de fon fort:t 
« Chère époufe, s'ccrie-t-il , fe tede- 
ii mande vainement fur ces funeftes* 

'y> rivages aux Dieux & aux Mortels ;. 
5> hclas! Echo feule. Echo qui fut àt^ 
>j mer , répète le nom d'Eurydice. . .. 

• >» Dieux cruels ! rendez* la moi , ou je 
» pénètre , pour la chercher , dans les. 
99 demeures fombres )>..*.« 

L'Amour paroît» encourage Orphée 
à fuivre le deflein qu'il vient de for- 
mer & lui apprend que Jupiter eftfen- 
jfible à fa peme. « Vas, dit le Dieu de- 
» Cythere, perce dans les abîmes téné- 
» breux : fî tu peux fléchir par tes ac- 
» cens les Furies, les Monftres & l'im- 
» pitoyable Mort, ta chère Eutydice 
99 te fera rendue ; mais apprens qu'il. 

' >9 t'eft défendu de la regarder jufqu'à^ 
99 ce que tu fois forti avec elle des; 
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ir noires cavernes du Scyx , Se qae fi m 
^ ofes rinftruire de la loi qui t'eft im» 
«> pofce , tu reperds ton époufe povrc 
yy jamais ». . ^ Quelque dure que p^ 
raiffè cette loi au tendre OrpKée, il 
laccepte-r A quoi ne fe foumettroit-otf 
pas pour rendre le jour i ce qu'on 
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Acte IL Le théâtre reprcfente 
des lieux horribles au-delà du Cocyte, 
terminés par une caverne affreufe, d'où 
fortent des tourbillons de flammes iC 
d'épaifle fumée. Orphée paroît à ren- 
trée de k caverne ^ àes Spe^es , des^ 
Monftres y des Furies masquent par 
leurs geftes 8c par une minique ef- 
frayante leur furprife de voir un mor- 
tel s'avancer témérairement fur Us 
pas d'Hercule & de Pirithoiis , & 
cherchent à l'épouvanter par tout ce 
qu'il V a de plus effroyable. Orphée, 
loin aê les craindre, les adoucit in- 
fenfiblement par les accords touchant 
de fa lyre dont les charmes leur font 
céder la place à ce tendre époux. Alors 
pénétrant dans les Enfers , ilarrive aux 
Champs Elifées qui forment une très- 
belle décoration* Parvenu à ces lieuse 
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,Ae délices^ il y cherche , il y demande 
fa chère Eurydice ^ bientôt un chœuii' 
d'Ombres heureufes lui annonce qu'elle 
Ta paroître ic elle paroit en effet , 
conduite par ces itiêmeis^^ Ombres^ Or' 
phce la faifit rapidemient par la mairî 
fans jetter le^ yeux fur elle, la conduit" 
avec la même précipitation Se termine 
par-là le fécond a6le. 

AcTB lïl. Le théâtre reprcfentè 
une caverne obfcuf e , formant un la-' 
byrinthe tortueux, rempli de morceau t 
de rochers détachés & de troncs d'ar- 
bres couverts dé ttioufTe & de plantes 
fauv^es : on y voit Orphée exhortant 
Eurydice à fui vre promptement fes pas. 
Cette tendre époufe lui demande con}-^ 
ment il a pu pénétrer jufqu'au fêjour . 
des morts } à peine il lui répond y & 
cependant il la pteffe vivement de i& 
fuivre. Eurydice s'alarme de la froi- 
deur qu'elle croit qu'il lui marquer 
« Eh quoi, dit<-elle, tu dédaignes cfe 
» me*parler ! tu n'as pas volé dans me^ 
Si bras ! Je n'ai pas mérité un feul d& 
» tes regards ! . • . Ah, répond Orphée^ 
n te regarder feroit le comble du mal- 
» heur ! • • . . InÊdele, reprend-elle y 
n c'eft donc là l'accueil que tu me faisf- 
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5i ta m'empcches même de t*interfQ^ 
ff ger ! vas ! tu as oublié la tendréfle» 
w la foi , la confiance. . . . Pourquoi 
^» m'as-tu arrachée au repos dont je ^ 
>j jouiflfbis ? Je préfère la ,mprtà vivre 
» avec un perfide «. . ^ . En vain Or- 
phée cherche à la ralTurer j {es foupirs» 
les larmes font d'inutiles moyens : lia 
pitié , la tendrefle , la crainte , la févé- 
rité d'une loi trop rigoureufe déchi- 
rent tour-à- tour fon amc agitée j il fuc- 
combe enfin. Un regard lancé fur Eu* 
rydice lui enlevé cette époiife chérie j 
elle s'affoiblit , le regarde tendrement 
& meurt. Orphée défefpéré cherche 

•vainement à la rappeller à k. vie.. 
« Dieux cruels , s'écrie-t-il , vous ne 
iy m'en féparerez plus » ! ... Son dé- 
fefpoir augmente & il eft prêt à fe 

•frapper , quand l'Amour paroît , lui 
arrache le fer des mains & rend le 
jour à Eurydice. Alors ces époux for- 
tunés fe donnent mille marques de leur 
tendreffe mutuelle. La fcene change, 

'le théâtre repréfente le temple de TA- 

*mour : Orphée & Eurydice y entrent, 
précédés d'une troupe de 'Bergers & 

• de Bergères' qui y viennent célébrer 
avec eux les-bienraitsdu^Dicu auquel 
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îl eft confacrc , & terminent par-là le 
ipeikacle. 

L'Auteur des paroles, qui a eu la 
modeftie de ne pas fe nommer , a 
réuni tous les fufFragestla marche Je & 
pièce eft régulière , l'intérêt croît à cha- 
que fcene^ellesfbnttoutes extrêmement 
bien liées les unes aux autres:^ & l'on 
a fur-tout admiré celle d'Orphée avec 
Eurydice , qui ouvre le troifieme aile» 
L'Auteur a cru pouvoir ne pas s'allii- 
jettir fervilement à la Fable j il s'en eft 
écarté en faifant ranimer par l'Amour 
l'époufe d'Orphée. C'eft une licence 
qui paroît d'autant plus pcrmife qu'elle 
n'eft point fans exemple & qu'on Ta 
pratiquée entr 'autres dans l'opéra Fran- 
çois aHypolite & Aricie. 

La mufique qui eft du Chevalier 
Gluck , a été généralement goûtée : elle 
eft par- tout exactement adaptée au fu- 
jet , & les plus grands Maîtres s'ap- 
plaudiroient fans doute de l'avoir faite.. 

Les ballets font de la compofition 
de M. Angiolini : ils font tous liés i 
la pièce & tirés du fond du fujet , & 
ne dérnentent point la réputation que 
les talens de l'mventeur lui ont déjà 
acquife. 
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If4 JàVfkNAi Btrahomr j & 
Les décorations font de M. * 
glio : elles ont été trouvées ttès 
éhtendues Se ttès - pittorefques 
a fiur-tottc admké celle des Gb 
tâSéeSé 
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APPROBATION. 

J*Ai lû par ordre de Mon&igneur le Clian- 
celier, le Journal Etranger du mois 
d'Août. Cet Ouvrage périodique , qui feni- 
i>ra(Iè toute la Litteracure de l'Europe , me 
paroît de plus en plus digne dts (ii/Frages du 
Public. Les extraies font faits avec goût , & 
fèmés de ri£ezions propres à répandre nn 
nouveau jour (br les matières qui en (ont l^b- 
jet. II y reene d*àillears une critique (âge éc 

?ui efl également éloignée de la paflîon & de 
adolaticm. A Paris, ce 1 1 Février 1763. 
DEPASSE^ 
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